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Vol.  IV. 


A 


X^s  MisANTROPE,  comédie  en  cînq^ 
a5îes  en  vers^  reprêfentêe  à  Paris  fur  le 
théâtre  du  palais  royal^  le  4  juin    1 666, 


E  Misant  ROPE  eft  regardé 


chez      les     nations    polies,   comme 
l'ouvrage     le     plus     parfait    de    la 
comédie  françoife.    Si   l'on  en  con- 
fidére  l'objet,  c'eft  la  critique  univer- 
felîe   du     genre    humain  5     fi    l'on 
examine  l'ordonnance,  tout  fe  rapporte  au  mifan- 
trope,  on  ne  le  perd  jamais  de  vue,  il  eft  le  centre 
d'cù  part  le  rayon  de  lumière  qui  fe  répand  fur  les 
autres  perfonnages,  &  qui  les  éclaire.    L'indulgent 
Philinte  qui,  fans  aimer  ni  cenfurer   les  hommes, 
fouffre  leurs  défauts,  uniquement  par  la  néceiîité  de 
vivre  avec  euXj'Sc  par  l'impoffibilité  de  les  rendre 
meilleurs,  forme  un  contrafte  heureux  avec  le  févére 
Alcefte,  qui,  ne  voulant  point  fe  prêter  à  la  foiblefîè 
de  ces  mêmes  hommes,  les  hait  &  les  ccnfure  parce 
qu'ils  font  vicieux.  L'intrigue  n'eft  pasvive5mais  il  ne 
falloit  que  réunir  avec  vrai  femblance quelques  perfon- 
nages, qui,  par  leurs  caractères  oppofés  ou  comparés 
à  celui  d' Alcefte,  pûffent  mettre  enjeu,  d'une  façon 
plus  ou  moins  étendue,  Ja  médifance,   la  coquéterie, 
la  vanité,  la  jaloufie,  &  prefque  tous  les  ridicules  des 
hommes.  Il  femble  que  la  mifantropie  foit  incompa- 
tible avec  l'amour  ;   mais  un  mifantrope  amoureux 
d^une  coquette,  fournit  à  l'auteur  des  reflburces  nou- 
velles pour  développer  plus  parfaitement  ce  caraftére. 
Ce  font  là  de  ces  traits  ou  l'art  feul  ne  peut  rien,  fi 
l'on  n'eft  infpiré  par  le  génie,  &  guidé  par  le  bon 
goût.  Molière,  en  expofant  l'humeur  bizarre  d'Al- 
celte^  n'a  point  eu  deilein  de  décrcditer  ce  qui  en 

cfoit 


^e  M  A  N-H  A  T  E  Rv  <^  Comedy  of  Five  A5f^ 
in  Verfe^  a5îed  at  Paris  at  the  Theatre  of 
the  Palace-Roy aîy  June  4.  1666. 


H  E  Man-Hater  is  look'd  upon  by  the 
polite  Nations  as  the  moft  perfeâ  Piece- 
of  all  French  Comedy.     If  we  confi- 
der  the  Obje£l  of  it,  it  is  a  univerfal 
Critick  on  Mankind  ;  and  if  we  ex- 
amine the  Condu6t:of  it,  we  (hall  find 
that  the  whole  has  a  relation   to  the  Man-Hater^ 
whom  we  never  lofe  fight  of,  and  who  is  the  Cen- 
tre from  whence  the   Rays  of  Light  flow  which, 
filed  themfelves  round  the  other  Charaders  and  en- 
lighten them.     The  indulgent  Phi  tîntes  who,  with- 
out either  loving    or   cenfuring   other  Men,  bears 
with  their  Faults  only   from  the  Neceiîity  he  is 
under  of  living  amongft  them,  and  from  the  Im- 
poffibility  of  making  them  better,  forms  a  happy 
Contrail  to  the  rigid  Akejies^  who,  not  being  willing 
to  give  into  the  Follies  of  Men,  hates  and  rails  at 
them  becaufe  they  are  vicious.  The  Plot  is  not  very- 
lively,  but  he  has  united,  with  great  Verifimilitude, 
fome  Charafters  which  by  their  Mannners  oppos'd 
to^  or  compar'd  with  that  of  Alcefles^xm^nX.  more 
or  iefs  play  off  the  Love    of  Slander,  Coquettry, 
Vanity,  Jealoufy,  and  almoft  all  the  Follies  of  Man- 
kind.    One  would  think   that  Mifantropy  fhould 
be  incompatible  with  Love,  but  here  a  Man-Hater^ 
enamour'd  with  a  Coquette,  furniihes  the  Author 
with  new  Springs  to  unfold  his  Charaéler  more  per- 
feâly.     This  is  one  of  thofe  kind  of  Strokes  which 
Art  alone  is  not  capable  of  v^^ithout  being  infpir'd  by 
Genius  and  guided  by  good  Tafte,  Mdliere  in  expofing. 
.^  A3  the 


étcît  la  fource  &  le  principe  ;  c'eft  fur  îa  rudefTe  de  la , 

vertu  peu  fociable  &  peu  compatifîante  a-ix  foiblefies 
humaines,  qu'il  fait  tomber  le  ridicule  du  défaut  dont 
il  a  voulu  corriger  f:>n  fiécle. 

Les  nuances  étoient  trop  fines  pour  frapper  des 
fpeélateurs  accoutumés  à  des  couleurs  plus  fortes.  0?i 
p/étoit  pas  dans  l'habitude  de  porter  au  fpeélacle  de 
la  comédie,  ce  degré  d'attention  nécefîaire  pour  faifir 
les  détails  &  les  rapports  délicats  que  l'on  a  depuis 
admirés  dans  cette  pièce  j  le  comique  noble  qui  y 
régne  ne  fut  point  fenti,  enfin,  malgré  la  pureté  & 
rélégance  du  flile,  elle  fut  reçue  froidement. 

On  rapporte  un  fait  fmgulier  qui  peut  y  avoir  con- 
tribué. A  la  première-  repréièntation,  après  la 
le£ï:ure  du  fonnet  d'Oronte,  le  parterre  applaudit  ; 
-Alcelte  démontre  dans  la  fuite  de  la  fcêne,  que  les 
penfées  &  les  vers  de  ce  fonnet  étoient 

<«  De  ces  colifichets  dont  le  bon  fens  murmure. 

Le  public  confus  d'avoir  pris  le  change,  s'indifpofa 
contre  la  pièce. 

Molière  ne  fe  rebuta  point.  Il  crut  devoir  rappeller 
les  fpeâ:ateurs  par  quelque  ouvrage  moins  bon,  mais 
plus  amufant,  dans  l'efpêrance  que  le  public  fe  laif- 
feroit  infenfiblement  éclairer  fur  le  bon  -,  &  parvien- 
droit,  peut-être,  à  en  connoître  tout  le  prix.  11 
joignit  au  mifantrope  le  médecin  malgré  lui,  &  Al- 
celle  paiFa  à  la  faveur  de  Sganarelle.  Il  fupprima  la 
dernière  piece,  quand  il  crut  que  le  mérite  de  la 
première  avoit  été  reconnu;  fans  cette  adreffe,  le 
mifantrope  devencit  la  vi6};ime  de  l'injuflice  ou  de 
l'ignorance.  Le  fuccès  qu'il  eut  alors,  n'a  fait  aucun 
tort  au  médecin  malgré  lui  ;  on  diftingua  les  genres^ 
&  la  petite] pièce  fe  voit  encore  avec  piaifir. 


<*'.Ç-Jf 


the  whimfical  Humour  of  Alcejles  did  not  Intend  to 
difcredit  that  which  was  the  Source  and  Principle 
of  it,  it  was  the  Roughnefs  of  a  Virtue  not  focia- 
ble  enoughj  nor  complaifant  enough  to  hinnan 
Weaknefs  which  he  ridicul'd,;  and  was  the  Fault 
\\^hich  he  endeavour'd  to  fefornn  in  the  Age. 

Thefe  Strokes  were  too  fine  to  ftrike  Spe£lators 
who  had  been  accuftom'd  to  flronger  Colours,  they 
could  not  bring  to  a  Comedy  that  Degree  of  Atten- 
tion which  was  neceiTary  to  difcover  the  delicate 
Paflages  that  have  been  iince  admir'd  in  this  Piece  % 
the  noble  Comic  Humour  which  reigns  in  it  was  not 
perceiv'd,  and  in  fpite  of  the  Piirity  and  Elegance 
of  the  Stile  it  was  but  coldly  recciv'd^ 

There  is  a  Report  gees  of  an  odd  Accident  Vv-hich 
might  contribute  to  this  ;  at  the  firft  Reprefentation^. 
after  the  reading  of  Orop.tes's  Song,  the  Pit  gave  Ap^ 
plaufe;  but  yf/ay?^i  ihow'd  afterwards  m  the  fame 
Scene  that  the  Thoughts  and  Verfe  of  that  Song  were 
fuch  Gewgavz-ilufF  as  good  Scnfe  would  defpifè;  upon 
which  the  Publick  being  corAfounded  at  having  taken 
its  Part  v/ere  difgufled  at  the  Piece,  However  Mollir  s 
was  not  difcourag'd,  but  thought  it  proper  to  endeavour 
to  bring  back  the  Spe6lators  h^  feme  Piece  not  fo  good, 
but  more  diverting,  in  hopes  that  the  Pi;blick  might  be 
infenfibly  brought  to  difcover  the  Beauties  and  know 
the  Value  of  the  good  one  :  Whereupon  he  added  the 
Mock-D  oSf or  to  th^  Man-Hater^  and  then  Jkejîes 
pafs'd  under  the  Countenance  of  Sganarel-j  but  he 
fupprefs'd  the  laft  Piece  as  foon  he  found  that  the 
Merit  of  the  firft  v/as  known  ;  had  it  not  been  for 
this  Contrivance,  the  Man-Hater  would  have  fell 
a  Victim  to  Injuftice  or  Ignorance,  The  Succefs  it 
then  had  was  no  Difgrace  to  the  Mock-Doâfor^  their 
different  Natures  were  only  diilinguifn'd,  and  the 
little  Piece  is  ftiil  feen  v/ith  Pleafure. 


A.  4 


Â  c  r  E  V  R  s. 

A  L  c  E  s  T  E,  amant  de  Céliméne. 

P  H  I  L  I  N  T  E,  ami  d' Alcefte. 

O  R  o  N  T  E,  amant  de  Céliméne» 

Celiméne. 

E^L  I  A  N  T  E,  coufine  de  Celiméne. 

A  R  s  I  N  o  E,  amie  de  Celiméne.  j 

A  c  A  s  T  E,  ? 

_  C   marquis. 

Clitandre,      j 

Bas  qjj  e,  valet  de  Celiméne. 

Un  Garde  de  la  maréchaulTee  de  France. 

Du   BOIS,  valet  d'Alcefte. 


la  SCENE  ejî  à  fans  dam  la  mai/on  de  Céli?mtte. 


^  ^. 


J    C    7'    O    R    s. 

Alcestes,  in  Love  with  Ce/imene». 
Philintes,  Friend  to  Alceftes. 
Oronte^s,  in  Love  with  Qelimene. 
Celimene,  in  Love  with  Alcejies» 
E  L  I  A  N  T  E,  Coufin  to  Celimene, 
Ars  inoe.  Friend  to  Celimene, 

Ac  AST  ES,       ?    Marquiies, 
Clitander,  > 

Bas  qju  e,  Servant  to  Celimene. 

A  Guard  of  the  Court  of  the  Marefchals  of  frame. 

Du  Bois,  Servant  to  Alcejîes. 

S'C  E  N  E,  f  A  RI  S  ïïi  Ceiimene%  Houfe. 


A 


*,^B>^ 
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L  E 


TROP  E, 


A   C  T  E    L     S  C   E   N  E    I, 

PHILINTE,     ALCESTE. 

P  H   I   L  I   N  T  E. 

i^^^^^Bl  U'eft-ce  done  ?  Qu'avez-vous  ? 
|S^^^^H|     Alceste  qffts.]  LaifTez-moi,  je  vous 

PiîiLiNTE.    Mais    encor,     dites-moi 

quelle  bizarrerie  .  ,  .  . 
Alceste.  LaiiTez-moi  là,  vous  dis-je, 
&  courez  vous  cacher. 
Philinte.  Mais  on  entend  les  gens  au   moins   fans 

fe  fâcher. 
Alceste.  Moi,  je  veux  me  fâcher,  &  ne  veux  point 

entendre. 
Philinte.  Dans  vos  brufques    chagrins  je   ne  puis 
vous  comprendre; 
Et,  quoiqu'amis  enfin,  je  fais  tout  des  premiers  .  .  . 
Alceste  /e  levant  hrufquement .~\  Moi,    votre  ami? 
Rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'ai  fait  jufques  ici  profeiTion  de  l'être; 
Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroître, 
je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  fuis  plus. 
Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

Philinte.  Je  fuis  donc  bien  coupable,  Aicefte,  à 
votre  compte? 


C  M   J 


THE 


M  A  N-H  ATE 


A    C    T     I.      S    C    E    N  E     L^ 

PHIL  I  N  TE  S,    A  LC  ES  TES, 

P    H   I    L  I   N   T   E    s. 

Hat's  the  Matter?  What  ails  you?' 
A LC E  s T E  s  fitting.']  Pray  leave  me, . 

Phi  LI  NT  ES.    Em  once  more  tell  me/ 

what  Whim 

Alcestes,  Leave  me,  I  fay,  and  go 
hide  your  feif. 

Philïntes.  Bat  you  might  hear  People  at  leail^. 
without  being  angry, 

Alcestes,  I  v^ili  be  angry,  and  I  won't  hear. 

Phi  LINT  es.  î  can't  comprehend  yon  in  your  haily^ 
Humours  ;  and  in  fliort,  tho'  a  Friend,  I  am-  one  of 
the  firil— 

Alcestes  rifing  hafiily.]  I,  your  Friend?  Strike  that 
out  o'  your  Books.  I  have  hitherto  protefs'd  my  felf 
to  be  fo  ;  but  after  v,^hat  I  have  now  difcover'd  in  you, 
I  flatly  declare  to  you  that  I  am.fo  no  longer  i  Til  have 
no  place  in  corrupt  Hearts* 

Philïntes.  I  am  guilty  then,  Jlceftesp  in  your  Ac- 
count. 

Alce^te-s.. 
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A Lc  E  s T  E .  Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  j 
Une  telle  aflion  ne  fçauroit  s'excufer. 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  fcandalifer. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  carefTes, 
Et  rémcigner  pour  lui  les  dernières  tendreffes; 
De  prcceftations,  d'offres,  &  de  fermens. 
Vous  chaigez  la  fureur  de   vos  embraffemens  ; 
El,  quand  je  vous  dem^ande  après,  quel  eft  cet  homme, 
A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  fe  nomme. 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  féparant, 
Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 
Morbleu,  c'eft  une  chofe  indigne,  lâche,  infâme. 
De  s'abaifTer  ainfi,  jufqu'à  trahir  fon  ame  ; 
Et,  fî,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant. 
Je  m'irois,  de  regret  pendre  tout  à  Tinftant. 

Philinte.  Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  foit 
pendable  ; 
Et  je  vous  fupplierai  d'avoir  pour  agréable. 
Que  je  me  falTe  un  peu  grace  fur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

Alceste.  Que  la  plaifanterie  eft  de  mauvaife  grace! 

Philinte.  Mais,  férieufement,  que  voulez-  vous  qu'on 

faire  ? 
Alceste.  Je  veux  qu'on  foit  fmcére,  &  qu'en  homme 
d'honneur. 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

Philinte.  Lorfqu'un  homme  vous  vient  embrafîer 
avec  joie. 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie. 
Répondre,  comme  on  peut,  à  fes  empreffemens. 
Et  rendre  ofïre  pour  offre,  &  fermens  pour  fermens. 
Alceste.  Non,  je  ne  puis  fouffrir  cette  lâche  mé» 
thode 
Qu'affedent  li  plupart  de  vos  gens  à  la  mode j 
Et  je  ne  hais  rien  tant,  que  les  contorfions 
De  tous  ces  grands  faifeurs  de  proteftations. 
Ces  affables  donneurs  d'embraffadcs  frivoles, 
Ces  obligeans  difeurs  d'inutiles  paroles. 


Tie  MA  N-HATER.  13 

Alcestes.  Go,  you  ought  to  die  w^ith  mere  Shame, 
there's  no  excullng  fuch  an  Adion,  and  every  Man  of 
Honour  ought  to  be  fhock'd  at  it.  I  fee  you  ftifle  a 
A^n  with  Careffes,  and  profefs  the  utmoll  Tendernefs 
for  him  ;  you  over-charge  the  Tranfport  of  your  Em- 
braces with  Proteftations,  Offers,  and  Oaths  :  and  when 
I  afterwards  ask  you,  who  is  this  Man,  you  fcarce  can 
tell  me  what  his  Name  is.  Your  hot  Fit's  all  over 
the  Moment  you  are  parted,' and  you  treat  him,  to  me, 
as  a  Perfon  abfolutely  indifferent.  S'death!  'tis  an  un- 
worthy, bafe,  infamous  Thing,  fo  far  ta  demean  one's 
felf,  as  to  aft  contrary  to  one's  own  Sentiments  :  And 
if,  by  Ill-luck,  I  had  done  as  much,  I  fhould  have 
gone  that  Inftant,  and  hang'd  my  felf  for  Vexation. 

Philintes.  I  don't  fee,  for  my  part,  that  this  is 
a  hanging  Matter,  and  I  fhall  petition  you,  that  you 
v/ou  d  gracioufly  think  fit,  that  I  mitigate  a  little  the 
Severity  of  your  Sentence,  and  with  your  leave,  not 
hang  my  felf  for  this  Faél. 

Alcestes.  How  aukwardly  this  Raillery  ilts  upoa 
you! 

Philintes.  But  ferioufly^  what  wou'd  you  have 
one  do  ? 

Alcestes.  I  wou'd  have 'you  be  lincere,  and  like 
a  Man  of  Honour,  let  no  Word  flip,  which  comes  not 
from  the  Heart. 

Philintes.  When  a  Man  comes  and  embraces  you 
with  Joy;  you  fhould  in  reafon  pay  him  in  the  fame 
Coin,  anfwer  his  Eagernefs  as  one  can,  return  him 
Offer  for  Offer,  and  Oaths  for  Oaths. 

Alcestes.  No,  I  can't  endure  that  bafe  Method,' 
which  the  Generality  of  your  People  of  Mode  affed  ; 
and  I  hate  nothing  fo  much,  as  the  Contorfions  of  all 
thofe  great  Proteilation-mongers,  thofe  affable  Dealers 
in  frivolous  Embraces,  thofe  obliging  Utterers  of  empty 
Words,  v/ho  attack   every  Body  with  Civilities,  and 

treat 
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Qui  de  civilités,  avec  tous,  font  combat. 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  &  le  fat» 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  carefîe. 

Vous  jure  amitié,  foi,  zélé,  eftime,  tendrefTe, 

Et  vous  faffe  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorfqu'au  premier  faquin,  il  court  en  faire  autant  ? 

Kon,  non,  il  n'ell  point   d'ame  un  peu  bien  fituée. 

Qui  veuille  d'une  eftime  ainii  proftituée; 

Et  la  plus  glorieufe  a  des  régals  peu  chers. 

Dès  qu'on  voit  qu^on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  ; 

Sur  quelque  préférence  une  eftime  fe  fonde. 

Et  c'ell  n'eftimer  rien,  qu'eftimer  tout  le  monde. 

Puifque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  tems. 

Morbleu,  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refufe  d'un  cœur  la  vafte  complaifance. 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence. 

Je  veux  qu'on  me  diftingue  ;  &,  pour  le  trancher  net. 

L'ami  du  genre  humain  n'efb  point  du  tout  mon  fait. 

Philinte.  Mais,  quand  on  ell:  du  monde,  il  faut  bien 
que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'ufage  demande. 

Alceste.  Non,  vous dis-je,  on  devroit  châtier,  fans 
pitié. 
Ce  commerce  honteux  de  femblant  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  foit  homme.  Se  qu'en  toute  rencontre^ 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  difcours  fe  montre. 
Que  ce  foit  lui  qui  parle;  &  que  nos  fentimens 
Ne  fe  mafquent  jamais  fous  de  vains  complimens. 

Philinte.  Il  ejR:  bien  des  endroits,  ou  la  pleine 
franchife 
Deviendroit  ridicule,   &  feroit  peu  perm ife  ; 
Et,  par  fois,  n'en  déplaife  à  votre  auitére  honneur, 
Il  eft  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Seroit-il  à  propos,  &  de  la  bienféance. 
De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  penfe  ? 
Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait,  ou  qui  déplaît,- 
Lui  doit-on  déclarer  la  chofe  comme  elle  eft  ? 

Alceste.  Oui, 

Philinte, 
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treat  the  Man  of  Worth  and  the  Coxcomb  with  the 
fame  Air.  What  good  does  it  do  you,  for  a  Man  to 
carefs  you,  fwear  Amity,  Faith,  Zeal,  Elleem,  Ten- 
deAiefs,  and  make  a  grand  Elogium  upon  you,  when 
he  runs  to  do  the  fame  to  the  firfl;  Scoundrel  he  meets  F 
No,  no,  there's  not  a  Soul  of  the  leaft  good  Difpofiti- 
cn,  will  accept  an  Elleem  fo  proftituted,  and  the  mofi 
illuftrious  will  have  but  a  poor  Relilh,  when  one  finds 
one  is  blended  with  the  whole  Univerfe  :  Efleem  is  found- 
ed on  fome  Preference,  and  to  efteem  all  the  World, 
is  to  efteem  no  body.  Since  you  give  into  thefe  Vices 
of  the  Times,  i'faith  you  are  not  calculated  to  be  one 
of  my  Companions  ;  I  refufe  the  vaft  Complaifance  of  a 
Heart,  which  makes  no  Difference  of  Merit;  I  wou'd 
have  People  diftinguifii  me  ;  and,  to  cut  the  Matter  Ihort^ 
a  Friend  to  all  Mankind  is  no  Friend  for  me. 


Philintes.  But  whilll  we  are  of  the  World,  'tis 
neceffary  that  we  pay  fome  outward  Civilities  which 
Cuftom  demands.    -^-^ 

Al GESTES.  No,  I  tell  ye  we  ought  to  chaftifeg 
without  Mercy,  that  fhameful  Commerce  of  Appearances 
of  Friendlhip  :  I  would  have  us  be  Men,  and  think  that 
on  all  Occafions  the  very  Bottom  of  our  Hearts  fhould 
fhew  it  felf  in  our  Difcourfe  ;  that  it  fhould  be  that 
which  fpeaks,  and  that  our  Sentiments^ould  never  be 
mafqu'd  under  vain  Compliments. 

Philintes.  There  are  a  good  many  Occafions,  in 
which  an  abfolute  Franknefs  would  be  ridiculous,  and 
hardly  be  endur'd  ;  and  fometimes,  no  Offence  to  your 
auflere  Honour,  'tis  right  to  conceal  what  we  have  in 
our  Hearts.  Would  it  be  proper  or  decent  to  tell  thou- 
fands  o'  People  what  we  think  of  'em  ?  v/hen  we  have 
to  do  with  a  Man  we  hate,  cr  who  is  dlfag-reeable  to  us, 
ougat  we  to  declare  the  Matter  to  him,  juii  as  it  is  ? 

Alcistes.  Yes, 
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Philinte.    Quoi!     Vous  iriez   dire   a  la  vieille 
Emilie, 
Qu'à  fon  âge  il  lied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a,  fcandalife  chacun  ? 

Alceste.  Sans  doute. 

Philinte.  A  Dorilas,  qu'il  eft  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'eft,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lafTe 
A  conter  fa  bravoure,  &  l'éclat  de  fa  race  B 

Alceste.  Fort  bien. 
''    Philinte.  Vous  vous  moquez. 

Alceste.  Je  ne  me  moque  point; 
Et  je  vais  n'épargner  perfonne  fur  ce  point. 
Mes  yeux  font  trop  blefics,  &  la  cour  &  la  ville. 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échaufFer  la  bile  ; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre,  entre  eux,  les  hommes  comme  ils 

font  ; 
Je  ne  trouve,  par  tout,  que  lâche  flaterie, 
Qu'injuftice,  intérêt,  trahifon,  fourberie. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  &  mon  delîèin 
Eft  de  rompre  en  vifiére  à  tout  le  genre  humain. 

Philinte.  Ce  chagrin  philofophe  eft  un  peu  trop 
fauvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  ou  je  vous  envifage  ; 
Et  crois  voir,  en  nous  deux,  fous  mêmes  foins  nourris. 
Ces  deux  frères  que  peint  l'école  des  marisj, 
Dont ... 

Alceste.  Mon  Dieu  !  Laifîbns-là  vos  comparaifons 

fades. 
Philinte.  Non,    tout  de  bon,    quittez  toutes   ces 
incartades. 
Le  monde  par  vos  foins  ne  fe  changera  pas  ; 
Et,  puifque  la  franchife  a  pour  vous  tant  d'appas^ 
Je  vous  dirai,  tout  franc,  que  cette  maladie. 
Par  tout  ou  vous  allez,  donne  la  comédie  ; 
Et  qu'un  fi  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  tems/ 
Vqus  tourne  en  ridiçulç  auprès  de  biçw  des  gens. 
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Phi-lintes.  What  !  wou'd  you  tell  the  antiquated 
Emilia,  that  it  ill  becomes  her,  at  her  Age^to  fet  up  for 
a  Beauty  ?  and  that  the  White  fhe  lays  on  fo  thick,  is 
fucking  to  every  body  ? 

Alcestes.  Without  doubt. 

Phi  LINT  ES.  Or  Dorilas,  that  he's  too  impertinent  ? 
And  that  there  is  not  an  Ear  at  Court  which  he  does  not 
tire  in  recounting  his  Bravery,  and  the  Splendor  of 
his  Family  ? 

Alcestes.  Very  right. 

Philintes.  You  jeft  fure. 

Alcestes.  I  don't  jeft;  and  I  fhall  fpare  no  body 
in  this  point.  My  Eyes  are  too  much  ofFended  ;  neither 
Court,  nor  City  prefent  me  with  any  thing  but  Objedls 
to  provoke  my  Spleen.  It  throws  me  into  a  me- 
lancholy Humour,  a  profound  Chagrin,  when  I  fee 
Men  converfe  together  in  the  manner  they  do  ;  I  find 
nothing  any  v/here,  but  bafe  Flattery,  but  Injuftice,  In- 
tereft.  Treachery,  and  Knavery  ;  I  can  hold  no  longer, 
I'm  diftrafted  and  have  taken  up  a  Refolution  to 
break  abruptly  with  all  Mankind. 

Philintes.  This  four  Philofopher  is  a  little  too  fa- 
vage  j  I  can't  help  laughing  to  fee  you  in  thefe  gloomy 
Fits  I   and  methinks  I  fee  in  us  two,  who  have  been 
brought  up  together,  the  two  Brothers,  which  the  School 
for  Husbands  defcribes,  of  whom .  .  . 

Alcestes.  Praj^,  let's  ha'  done  with  your  infipid 
Comparifons. 

Philintes.  No,  truly,  leave  you  off  all  thefe  rude 
Infults.  The  World  won't  alter  its  Ways,  for  all  your 
Pains,  and  fmce  Franknefs  has  fuch  Charms  with  you, 
I  fhall  tell  you  frankly  that  this  Diftemper  o' 
yours  is  as  good  as  a  Comedy,  wherever  you 
go  :  and  that  fuch  a  mighty  Wrath  againft  the  Manners 
of  the  Age,  makes  you  ridiculous  with  a  great  many 
People. 

Alcestes, 
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Alceste.   Tant  mieux,  morbleu,  tant  mieux.  Ceft 
ce  que  je  demande  ; 
Ce  m'eft  un  fort  bon  figne,  &  ma  joie  en  eft  grande. 
Tous  les  hommes  me  font  à  tel  point  odieux. 
Que  je  ferois  fâché  d'être  fage  à  leurs  yeux. 
,    Philinte.  Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature 
humaine. 
Alceste,  Oui,  j*ai  conçu  pour  elle  une  eifroyable 

haine. 
Philinte.   Tous  les  pauvres  mortels,  fans  nulle  ex- 
ception. 
Seront  enveloppés  dans  cette  averiion  ? 
Encore,  en  eft-il  bien  dans  le  fiécle  ou  nous  fommes ,  .  ^ 
Alceste.  Non,  elle  eft  générale,  &  je  hais  tous  les 
hommes  ; 
Les  uns,  parce  qu'ils  font  méchans  &  mal  faifans, 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchans  complaifans,. 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureufes. 
Que  doit  donner  le  vice  aux  arnes  vertueufes. 
De  cette  complaifance  on  voit  Finjufte  excès,   , 
Pour  le  franc  fcélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  fon  mafq'je,  on  voit  à  plein  le  traître. 
Par  tout  il  eft  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  i 
Et  fes  roulemens  d'yeux,  &  fon  ton  radouci, 
N'impofent  qu'à  des  gens  qui  ne  font  point  d'ici. 
On  fçait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde^ . 
Par  de  fales  emplois  s'eft  pouiTé  dans  le  monde. 
Et  que,  par  eux,  fon  fort,  de  fplendeur  revêtu. 
Fait  gronder  le  mctite,  &  rougir  la  vertu  ; 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne,. 
Son  miférable  honneur  ne  voit  pour  lui  perfonne. 
Nommez-le  fourbe,  infâme,  &  fcélérat  maudit. 
Tout  le  monde  en  convient,  &  nul  n'y  contredit  ; 
Cependant  fa  grimace  eft  par  tout  bien  venue. 
On  Faccueille,  on  lui  rit,  par  tout  il  s'infmue. 
Et,  s'il  eft,  par  la  brigue,  un  rang  à  difputer. 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Têtebleu,  ce  ms  font  de  mortelles  hleffures. 

De 

c 
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Alcestes.  So  much  the  better,  S'death,  fo  much 
the  better;  that's  what  I  want ,  'tis  a  good  Sign, 
and  I'm  overjoy'd  at  it  ;  all  Men  are  to  fiich  a  degree 
0(^ious  to  me,  that  I  fhould  be  forry  to  be  wife  in  their 
Eyes. 

Philintes.  You  wifh  very  ill  then  to  Human  Na* 
ture  ? 

Alcestes,  Yes,  I  have  conceiv'd  a  horrible  Aver» 
fion  to  it. 

Philintes.  Shall  all  poor  Mortals,  v/ithout  any  Ex- 
ception, be  involv'd  in  this  x'^verfion  ?  Belides,  are  there 
not  fome  in  our  Age 

A.1CESTES.  No,  'tis  general,  and  I  hate  all  Men  i 
Some,  becaufe  they  are  v/icked  and   mifchievous;  and 
others,  for  being  complaifant  to  the  wicked,  and  net 
having  that  vigorous  Hatred  for  'em,  which  Vice  ought 
to  give  to  all  virtuous  Minds.  One  fees  the  unjufl  Excefs 
of  this  Ccmplaifance  to  that  fheer  Villain,  with  whom  Î 
have  a  Law-  fuit  ;    the  treacherous  Rafcal  is  plainly  feen 
thro'  his  Mask  ;    he  is  every  v^'here  known  for  Vv^hat  he 
is  ;    his  rolling  Eyes  and  foft  Tone   impofe  only  upon 
Strangers.  People  know  that  this  v/retched  Fellow,  who 
richly  deferves  the  Gallows,   has  puui'd  himfelf  into  the 
World  by  dirty  Jobbs,  and  that  the  fplendid  Condition 
thefe  have  brought  him  to,  makes   Merit  repine  and 
Virtue  blulh  ;  whatever  ihameful  Titles  Perfons  every 
where  give  him,  his  wretched  Honour  fees  no  body  on 
its  fide  ;  call  him  infamous  Knave  and  curfed  Villain^ 
all  the   World  agrees  to't,  and  no  body  contradidls  it. 
In  the  mean  time  his  Grimace  is  every  where  welcome^ 
they  entertain  him,  fmile  upon  him,  he  inlinuates  him- 
felf into  all  Companies  :  and  if  there  is  any  Rank  to  be 
difputed  by  canvaffing,  you'll  fee  him  carry  it  over  a 
Man  of  the  greateft  Worth.     Plagae!  thefe  are  to  me 
mortal  Wounds,  to  fee  Men  keep  any  Meafures  with; 

Vice- 
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De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mefures  ; 

Et,  par  fois,  il  me  prend  des  mouvemens  foudains,' 

De  fuir  dans  un  défert  l'approche  des  humains.. 

Philinte.   Mon  Dieu!  Des  mœurs  du  tems,  m/^t- 
tons-nous  moins  en  peine. 
Et  faifons  un  peu  grace  à  la  nature  humaine  ; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur^ 
Et  voyons  fes  défauts,    avec  quelque  douceur 
îi  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  ; 
A  force  de  fageffe,  on  peut  être  blâmable, 
La  parfaite  raifon  fait  toute  extrémité. 
Et  veut  que  l'on  foit   fage  avec  fobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges. 
Heurte  trop  notre  fiécle,  &  les  communs  ufages* 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfediion, 
Ii  faut  fléchir  au  tems,  fans  obflination. 
Et  c'eit  une  folie,  à  nulle  autre  féconde. 
De  vouloir  fe  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'obferve,  comme  vous,  cent  chofes  tous  les  jours^ 
Qui  pourroient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  5 
Mais,  quoiqu'à  chaque  pas  je  puiiTe  voir  paroître. 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être.' 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  font^ 
J'accoutume  mon  ame  à  foufFrir  ce  qu'ils  font. 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 
Mon  flegme  efl:  phiofophe  autant  que  votre  bile. 

Ai  GESTE.  Mais  ce  flegme,  Monfieur  q^ai  raifomies 
ii  bien. 
Ce  flegme,  pourra-t-il  ne  s'échaufîêr  de  rien? 
Et  s'il  faut,  par  hazard,  qu'un  ami  vous  trahifle^ 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dreflfe  un  artifice. 
Ou  qu'on  tâche  à  femer  de  méchans  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela,  fans  vous  mettre  en  courroux  ? 
Philinte.  Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  ame 
murmure  ; 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  1 
Et  mon  efprit  enfin  n'eft  pas  plus  oifenfé 
De  voir  un  homme  fourbe^  injulte^  interefl'éj 
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Vice  ;  I  am  (Irongly  mov'd  to  fly  into  feme  Defert  to 
avoid  all  approach  of  Hainan  Creatures. 

Philintes.  Lack  a-day  !  Let  us  give  our  felves 
].e(s  Trouble  about  the  Manners  of  the  Age,  and  make 
fome  fmail  Allowances  to  Human  Nature;  let  us 
not  examine  it  with  fo  great  Rigour,  but  look  upon 
its  Defefts  with  fome  Indulgence.  This  World  re- 
quires a  tradable  Virtue,  one  may  be  blame-worthy  by 
ftrefs  of  Wifdom,  right  R.eafon  avoids  every  Extremity, 
and  would  have  us  be  wife  with  Sobriety.  That 
great  Stifnefs  in  the  Virtues  of  ancient  Times,  too 
much  fhocks  our  Age  and  common  Ufage  ;  it  woa'd 
have  Mortals  too  perfedl  ;  we  mull  yield  to  the  Times 
without  Obftinacy,  and  'tis  an  Extremity  of  Folly  to 
bufy  our  felves  in  correéling  the  World.  I  obferve,  as 
you  do,  a  thoufand  things  every  Day,  "which  might 
go  better,  taking  another  Courfej  but  whatever  I  may 
difcover  in  every  Tranfaftion,  People  don't  fee  mc 
in  a  Rage,  like  you  :  I  take  Men  with  great  Calm- 
nefs,  juft  as  they  are,  I  aecullom  my  felf  to  bear  with 
what  they  do  ;  and  I  think  that  at  Court  as  well  as  in 
the  City,  my  Flegm  is  as  much  a  Philofopher  as  your 
Choler. 


ÀL  CE  SEES.  But  rhis  Flegm,  Sir,  which  reafons  fo 
nicely,  this  fame  Flegm,  can  nothing  rufHe  it  ?  Should 
it  happen  by  chance  that  a  Friend  Ihould  betray  you, 
that  a  fubtil  Plot  were  formed  to  get  your  Eftate,  or  that 
People  fhou'd  endeavour  to  fpread  ill  Reports  of  you^ 
could  you  fee  all  this,  without  putting  your  felf  in  a 
Pafiion. 

Philintes.  Yes,  Ï  look  upon  thefe  Defeds  that 
you  make  fuch  a  Noife  about,  as  Vices  |link'd  with 
Human  Nature;  and  in  Ihort  my  Mind,  is  no  more 
ihock'd  to  fee  a  Man  a  Knave,  Unjuft,  Difhoneft,  Selfifh, 

than 
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Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 
Des  fmges  mal  faifans,  &  des  loups  pleins  de  rage. 
Alceste.  Je  me  verrai   trahir,  mettre  en   pièces, 
voler. 
Sans  que  je  fois .  . .  Morbleu,  je  ne  veux  point  parlé*. 
Tant  ce  raifonnement  eft  plein  d'impertinence. 

Philinte.  Ma  foi,  vous  feriez  bien  de   garder  le 
filence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  foins. 

Alceste.  Je  n'en  donnerai  point,    c'eft  une  chofe 

dite. 
Philinte.  Mais  qui  voulez-vous   donc,   qui   pour 

vous  follicite? 
Alciste.  Qui  je  veux?  La  raifon,  mon  bon  droit, 

équité. 
Philinte.  Aucun  juge  par  vous  ne  fera  villté  ? 

Alceste.  Non.   Eft-ce  que  ma  caufe  eft  injufte,  ou 
douteufe  ? 

Philinte.  J'en  demeure  d'accord,  mais  la  brigue  eft 
fâcheufe. 
Et  .  .  . 

Alceste.  Non.  J'ai  réfolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raifon. 

Philinte.  Ne  vous  y  fiez  pas. 

Alceste.  Je  ne  remuerai  point , 

Philinte.  Votre  partie  eft  forte. 
Et  peut  par  fa  cabale  entraîner  .  .  . 

Alceste.  Il  n'importe. 

Philinte.  Vous  vous  tromperez. 

Alceste.  Soit.  J'en  veux  voir  le  fuccès» 

Philinte.  Mais .  .  . 

Alceste.  J'aurai  le  plaifir  de  perdre  mon  procès. 

Philinte.  Mais  enfin  .  .  . 

Alceste.  Je  verrai  dans  cette  plaiderie. 
Si  les  hommes  auront  allez  d'efïronterie. 
Seront  afîèz  méchans,  fcélérats  &  pervers. 
Pour  me  faire  injuftice  aux  yeux  de  l'univers. 
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than   to  fee  a    Vultur  ravenous   after  Carnage,  Apes 
mifchievous,  and  Wolves  full  of.  Rage. 

Alcestes,  Shall  I  fee  my  felf  betray'd,    tore  to 

Pieces,    robb'd,    without    being  ~ ^^—  Plague  !    I 

won't  talk  at  all,   this  is  fuch  an  Impertinent  way  of 
Reafoning. 

Philintes.  Faith,  you  will  do  well  to  hold  your 
Tongue.  Exclaim  fomething  lefs  againft  your  An- 
tagonift,  and  beftow  Part  6*  your  Care  on  your  Law- 
fuit. 

Alcestes.  I  won't   bellow  any  upon  it,    I   have 

faid  it. 
Philintes.  But  who  then   do  you  expe(5l  fhouîd 

folicit  for  you  ? 
Alcestes.   Who  do  I   exped?    Reafon,    my  juil 

Right,  Equity. 
Philintes.  Shall  you  pay  no  Vifit  to  any  of  the 

Judges. 
Alcestes.    No 5    what,  is   my  Caufe   unjuil,    or 

dubious  ? 
Philintes.  I  grant  ye,  but  canvaffing  is  a  plaguy 
thing,  and 

Alcestes.  No,  I  am  determined  not  to  move  one 
Step.  I  am  in  the  wrong,  or  I  am  in  the  right» 

Philintes.  Don't  you  truft  to  that. 

Alcestes.  I  fhan'tllir. 

Philintes.  Your  Adverfary  is  flrong,  and  may  by 
caballing  draw 

Alcestes.  It  fignifies  nothing. 

Philintes,  You'll  be  deceiv'd. 

Alcestes,  Be  it  fo.  Til  fee  the  Succefs  of  it.' 

Thilintes.  But— t — 

Alcestes.  I  fhall  nave  the  Pîeafure  to  lofe  my  Suit.' 

Philintes.  But  in  ftiort 

Alcestes.  I  fhall  fee  by  this  Trial,  whether  Men 
will  have  Impudence  enough,  will  be  wicked,  villa- 
nous,  perverfe  enough  to  do  me  Injuftice,  in  the  Face  of 
all  the  World,  Phi» 
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Alceste.  Je  voudi-ois,  m'en  coutât-il  grand'  cBofe^ 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cauie, 

Philinte.   On  fe    rircit  de  vous,  Aicefte,  tout  de 
bon,  < 

S'il  on  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 
Alceste.  Tant  pis  pour  qui  riroit. 
Philinte.  Mais  cette  reditude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exaftitude. 
Cette  pleine  droiture,  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez  ? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  fembfej 
Vous,  &  le  genre  humain,  ii  fort  brouillés  enfemble. 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux. 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  i 
Et,  ce  qui  me  furprend  encore  davantage, 
C'eft  cet  étrange  choix  ou  votre  cœur  s'engage. 
La  fincére  Eliante  a  du  panchant  pour  vous, 
La  prude  Àrfmoé  vous  voit  d'un  œil  fort  douxj 
Cependant,  à  leurs  vœux,  votre  ame  fe  refufe. 
Tandis  qu'en  fes  liens  Céliméne  l'amufe. 
De  qui  l'humeur  coquette,  &  l'efprit  médifant. 
Semble  û  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  préfent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  fouffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  font-ce  plus  défauts  dans  un  objet  fi  doux  ? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excufez-vous  ? 

Alceste.  Non.   L'amour  que  je  fens,  pour  cette 
jeune  veuve. 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuvei 
Et  je  fuis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner. 
Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 
Mais,  avec  tout  cela,  quoique  je  puifle  faire. 
Je  confèfTe  mon  foible,  elle  a  l'art  de  me  plaire. 
J'ai  beau  voir  fes  défauts,  &  j'ai  beau  l'en  blâmer. 
En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  fe  fait  aimer. 
Sa  grace  eft  la  plus  forte;  &,  fans  doute.. ma  flâme 
Pe  ces  vices  du  tems  pourra  purger  fon  ame. 

Phi- 
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Philintes.  What  a  ftrange  Man  ! 

Alcestes.  I  wiih,  tho'  it  coft  me  a  great  deal^  that 
for  the  Pleafantnefs  of  the  Thing,  I  had  loH  my  Caufe. 

Philint^s.  In  good  earnell,  Alcejîes,  People  wou'd 
Lbgh  at  you,  did  they  hear  you  talk  in  this  manner  ? 

Alcestes.  So  much  the  worfe  foa.liim  thatlaugh'd. 

Philint,es.  But  this  Re£litude,  which  you  require 
in  every  thing  with  fo  much  Exaélnefs,  this  abfolute 
Integrity,  that  you  intrench  your  felf  in,  do  you  find  it 
in  the  Perfon  you  are  in  Love  with  ?  I'm  aftonilh'd,  for 
my  part,  that  Unce,  as  it  Ihou'd  feem,  you  and  Human 
Nature  are  by  the  Ears  t-^'r- ;;her,  yet  in  fpite  of  all  that 
can  render  it  odious  to  you,  you  fhould  have  found  that 
in  it  which  charms  your  Eyes.  And  what  farprifes 
me  flill  the  more,  is  that  llrange  Choice  yc^ur  Heart  is 
fix'd  upon  :  The  fmcere  Eliante  has  an  Inclination  for 
you,  the  Prude  Arfinoe  calls  a  Sheep's-eye  upon  you  ;  in 
the  mean  time  your  Heart  rejedls  their  PalFion,  whilil 
Celimene  amufes  it  in  her  Chains,  whofe  coquettiflri  Hu- 
mour and  llanderous  Temper  feem  to  give  in  fo  ih-ongly 
to  the  manners  of  the  Times.  Whence  comes  itj  that 
bearing  fo  mortal  a  Hatred  to  thefe,  you  fhould  eafily 
bear  with  fuch  a  Degree  of  'em  as  this  Fair  one  pof- 
fefifes  ?  Are  they  no  longer  Defeéls  in  fo  fweet  an  Ob- 
je<5l  ?  Don't  you  fee  them  ?  Or  do  you  excufe  'em  ? 

Alcestes.  No,  the  Paffion  I  have  for  this  young 
Wîidow,  does  not  Ihut  my  Eyes  againft  the  Defeéls  one 
fees  in  her,  and  with  what  Ardour  foever  fhe  may  have 
infpir'd  me,  I  am  the  firil  to  fee  them,  as  I  am  to  con^- 
demn  them.  But,  with  all  this,  do  v/hat  I  can,  I  con» 
fefs  my  Foible,  Ihe  has  the  Art  of  pleaiing  me:  in 
vain  I  fee  her  Faults,  in  vain  I  blame  them,  in  fpite 
of  me  fhe  makes  me  love  her;  her  Agreeablenefs  turns 
the  Scale,  and  without  doubt  my  AfFeclion  will  be  able 
to  rid  her  mind  of  thefe  Vices  of  the  Times, 
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Philinte.  Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu,' 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle  ? 

Ac  LESTE.   Oui,  parbleu. 
Je  ne  l'aimerois  pas,  fi  je  ne  croyois  l'être. 

Philinte.  Mais,  fi  fon  amitié   pour    vous  fe  '/ait 
paroître, 
D'oii  vient  que  vos  rivaux  vous  caufent  de  l'ennui  ? 
Alceste.  C'efl  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on 
foit  tout  à  lui  : 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  defîein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là  defTus  ma  palTion  m'infpire. 

Philinte.  Pour  moi,  fi  je  n'avois  qu'à  former  des 
deiirs, 
Sa  coufme  Eliante  auroit  tous  mes  foupirs. 
Son  cœur,  qui  vous  eftime,  ^fi  folide  &  lincére. 
Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 
Alceste.  Il  eil  vrai,  ma  raifon  me  le  dit  chaque 
jour; 
Mais  la  raifon  n'efl  pas  ce  qui  régie  l'amour. 

Philinte.  Je  crains  fort  pour  vos  feux,  &  l'efpoir 
ou  vous  êtes 
Pourroit  ... 


SCENE    ÏI. 

OR  ONT  E,    ALCESTE,  PHILÎNT 

O  R  o  N  t  E    à  Alcejïe. 
'Ai  fçu  là  bas  que,  pour  quelques  emplettes. 


Eliante  ell  fortie,  &  Célim.éne  auffi. 
Mais,  comme  Ton  m'a  dit  que  vous  étiez  ici. 
J'ai  monté  pour  vous  dire,   &  d'un  cœur  véritable. 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  eilime  incroyable. 
Et  que,  depuis  long  tems,  cette  eftime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  déiîr  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à   rendre  juftice. 
Et  je  bruie  qu'un  noeud  d'amitié  nous  uniiTe. 

Je 
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Philintes.   If  you  do  that,  you  do  not  do  a  little. 
You  believe  then,  that  you  are  beiov'd  by  her  ? 

Alcestes.  Yes,  troth,  I  fliould  not  love  her  at  all, 
if  I  did  not  think  fo. 

Philintes.  But  if  her  Afreclion  for  you  difcovers 
it  felf  plainly,  whence  comes  it  that  your  Rivals  give 
you  fo  much  Uneafmefs  ? 

Alcestes.  'Tis  becaufe  a  Heart  thoroughly  fmit- 
ten,  vvou'd  have  the  Perfon  wholly  to  it  felf;  and  I 
come  here  only  with  the  Defign  of  telling  her  every- 
thing my  Paflion  infpires  me  with  upon  that  Head. 

Philintes.  For  my  part,  had  I  nothing  to  do  but 
give  way  to  Love,  her  Coufin  Eliaîite  Ihould  have  all 
my  Sighs  ;  her  Heart  which  efteems  you,  is  folid  and 
fmcere;  and  this  Choice  which  is  more  agreeable, 
wou'd  be  more  for  your  Interell. 

Alcestes.  It's  true.,  my  Reafcn  daily  tells  me  fo: 
But  Reafon  is  not  what  governs  Love,. 

Philintes.  I'm  terribly  afraid  for  this  Love  o 
yours,  and  the  Hopes  you  have  may— »— 


SCENE       II. 
ORONTES,  ALCESTES,  PHILINTES 
Orontes  to  Alceiles. 
Was     infçrm'd.    below,    that    Eliante  and  Celimen 
were  both  gone  abroad  to  make  fome    Purchafe 
But  as    they  told  me  you  were    here,  I  came   up  to 
allure  you,  with  a  fmcere  Heart,    that   I  have    con- 
ceived an   incredible    Elleem    for  you  ;  and  that  for  a 
long  time,  this    Eileem  has  given  me  an  ardent  Defire 
to  be  in  the  Number  of  your  Friends,     Yes,  my  Heart 
loves   to   do  Juftice   to  Merit,    and  I    ardently  long 
that  the  Bond  of  Friendfftip  might  unite  us  :   I  think 
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Je  crois  qu'un  ami  chaud,  &  de  ma  qualité, 
N'ell  pas  afîlirément  pour  être  rejette. 
\Pe?îdant  le  difcours  d^Oronte^    Alcefie    efl   rê^veur,  fans 
faire  attention  que  c'ejî  a  lui  qù on  parle. ~\ 
Cell  à  vous,  \a  JlcefeJ]  s'il  vous  plaît,  que  ce  difcoiks 
s'adrelTe. 

Al  GESTE.  A  moi,  Monfieur  ? 

Oronte.  a  vous.     Trouv^ez-vous  qu'il  vous  blefTe  ? 

Alceste.  Non  pas.  Mais  la  furprife  eft  fort  grande 
pour  moi. 
Et  je  n'attendois  pas  Thcnneur  que  je  reçoi. 

Oronte.  L'eriime  ou  je  vous  tiens  ne    doit  point 
vous  furprendre. 
Et,  de  tout  Tunivers,  vous  la  pouvez  prétendre. 

Alceste.  Monfieur  .... 

Oronte.  L'Et2.t  n'a  rjen  qui  ne  foit  au  defTous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

Alceste.   Monfieur.  ... 

Drojvte.  Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  confldérable. 

Alceste.  Monfieur  .... 

Oronte.  Sois-je  du  Ciel  écrafé,  fi  je  mensi 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  fentimens. 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  Monfieur,  je  vous  embraHe^ 
Et  qu'en  votre  am-itié  je  vous  demande  place. 
Touchez-là,  s'il  vous  plaît.     Vcus  me  la  promettez 
Votre  amitié  ? 

Alceste.  Monfieur  .... 

Oronte.  Quoi!  Vous  y  refiliez  ? 

Alceste.  Monfieur,  c'ell  trop  d'honneur  que  vous 
me  voulez  faire; 
Mais  ramitié  demande  un  peu  plus  de  miftére. 
Et  c'eft,  aifurément,  en  profaner  le  nom. 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  cccafion. 
Avec  lumière  &  choix  cette  union  veut  naître  ; 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoître, 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions. 
Que  tous  deux,  du  marché,  nous  nous  repentirions. 
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that  a  Friend  who  is  zealous,  and  of  my  Quality  tco,  is 
certainly  not  to  be  rejeded.  [During  this  time  Alcelles  «/= 
fears  in  a  ?nufing  Pojiure,  and  feeins  -not  to  hionv  that 
Ol%vitQs /peaks  to  him.']  'Tis  to  you,  \_to  Alcelles.]  if 
you  pleafe,  that  this  Difcourfe  is  addrefsM, 

Alcestes,    Tome,  Sir? 
Orontes.  To  you.     Is  it  oiFenfive  to  you  ? 
Alcestes.  Not  at  all,  but  my  Surprife  is  very  great, 
and  I  did  not  expeél  the  Honour  I  receive. 

Orontes.  The  Efleem  I  hold  you  in,  ought   not 
by  any  means  to  furprife  you,  you   may  claim  it  frciîï- 
the  whole  Uni  ver  fe. 

Alcestes.  Sir— — — 

Org  NT  E  s.The  wholeKingdom  contains  nothing  whicli' 
is  not  below  the  fhining  Merit  the  World  difcovers  in  you. 

Alcestes.  Sir 

Orontes.  Yes,  for  my  Part,  I  hold  you  preferable 
to  every  thing  that  I  perceive  the  moft  coniiderable  in  iî. 

Alcestes.  Sir' — - 

Orontes.  May  the  Sky  crufh  me  if  I  lye  ;  and,  t&- 
confirm  you  in  my  Sentiments,  permit  me  with  an  opeit 
Heart  to  embrace  you,  and  to   demand  a  Place  in  your 
Friendfnip.     Youi;   Hand,  if  you  pleafe.    You  promife 
me  your  Friendfhip? 

Alcestes.  Sir 

Orontes.  What!  do  yé  refufe  ? 

Alcestes.  Sir,  'tis  too  much  Honour  you  defigii 
me.  But  Friendfnip  demands  fomething  more  of  My- 
ftery,  and  'tis  certainly  to  profane  the  Name,  to  think 
of  bringing  it  upon  all  Occafions.  This  Union  rauit 
fpring  from  Judgment  and  Choice  ;  before  we  engagé 
our  felves,  'tis  neceflary  we  fhould  be  better  acquainted^- 
and  v»'e  may  poiTibly  be  of  fuch  Conïplexiôns,  that  v/e 
may  both  of  us  heartily  repent  of  the  Bargain. 
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Oronte.  Parbleu,  c'eft  là-deiTus  parler  en  homme 
fage. 
Et  je  vous  en  ellime  encore  davantage. 
Souffrons  donc  que  le  tems  forme  des  nœuds  il  doux, 
Aîais,  cependant,  je  m'offre  entièrement  à  vous.      <c 
S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture^    . 
On  fçait  qu'auprès  du  Roi  je  fais  quelque  figure, 
Tl  m'écoute;  &,  dans  tout,    il  en  ufe,  ma  foi. 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 
Enfin  je  fuis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 
Et,  comme  votre  efprit  a  de  grandes  lumières. 
Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud^ 
Vous  montrer  un  fonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu. 
Et  fçavûir  s'il  eft  bon  qu'au  public  je  l'expofe. 

Alceste.  Mcnfieur,  je  fuis  mal  propre  à  décider 
la  chofe. 
Veuillez  m'en  difpenfer. 
Oronte.  Pourquoi? 
Alceste.  J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  fmcére  en  cela  qu'il  ne  faut. 

Oronte.  Cell  ce  que  je  demande,  &  j'aurois  lieia 
de  plainte. 
Si,  m'expofant  à  vous  pour  me  parler  fans  feinte. 
Vous  alliez  me  trahir,  &  me  déguifer  rien. 

Alceste.  Puifqu'il  vous  plaît  ainfi,  Monfieur,  je  Is 

veux  bien. 
Oronte.  Sonnet.  Cell  un  fonnet.  Vefpoir  ,.  .  C'eH 
une  dame. 
Qui  de  quelque  efperance  avoit  flaté  ma  flâme. 
Vefpoir ...   Ce  ne  font  point  de  ces  grands  vers  pompeux* 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres,   &  langoureux. 
Alceste.  Nous  verrons  bien. 
Oronte.   Vefpoir  .  .  .   Je  ne  fçais  fi  le  llile 
Pourra  vous  en  paroître  affez  net,  &  facile. 
Et  fi,  du  choix  des  mots,  vous  vous  contenterez. 
Alceste.  Nous  allons  voir,  Monfieur. 
Oronte.  Au  relie,  vous  fçaurez 

Qu© 
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Oro  NT E  s .  l'gad,  this  is  talking  upon  the  AiFair  like  a- 
Man  of  Senfe,  and  I  eileem  you  ilill  the  more  for  it  5 
Let  us  leave  it  .to  Time  then,  to  form  fo  delightful 
an  Union.  But  in  the  mean  while,  I  make  you  an 
inti*e  Offer  of  my  feif  ;  if  I  am  to  ask  any  Favour 
for  you  at  Court,  the  World  knows  I  make  fome  Fi- 
gure near  the  King  ;  I  have  his  Ear,  and  faith,  he 
always  treats  me  with  all  the  Freedom  in  the  World, 
In  fliort,  I  am  in  all  Refpecls  abfolutely  yours  :  And 
as  you  are  a  Man  of  bright  Parts,  I  come,  by  way 
of  commencing  this  agreeable  Union,  to  ihew  you  a 
Song,  which  I  made  a  little  while  ago,  and  to  know 
whether  'tis  fit  I  fhould  expofe  it  to  the  Public. 

Alcestes.  Sir,  I  am  a  very  unfit  Perfon  to  decide 
the  Affair,  be  fo  good  to  excufe  me. 

Orontes.  Why  fo  ? 

Alcestes.  I  have  the  Weaknefs  of  hokiv  a  little 
more  fincere  in  this  Cafe  than  I   fhould  be. 

Orontes.  The!  very  thing  I  ask;  I  fhould  have 
Room  for  Complaint,  if  expofmg  my  felf  to  yo-a 
that  you  might  fpeak  without  Diifimulation,  you 
fhould  deceive  me,  and  hide  any  thing  ircm  me  in 
Difguife, 

Alcestes.  Since  you  are  pleased  to  have  it  fo.  Sir, 
I  am  very  willing. 

Orontes.   A  Song.- -'Tis  a  Song.    Hops--— "'TIS 

a  Lady  who  had  ilatter'd  my  PaiTion  with  fome  Hope. 
Hope- —  Thefe  are  none  of  your  grand  pompous  Veries, 
but  your  {lighter  Verfes,  foft,  tender,  and  languifiiing, 

Alcestes.  We  Ihall  fee. 

Orontes.  Hope -Idon't  know  whether  the  Stile 

may  appear  fufiiciendy  clear  and  eafy  ;  and  whether 
you  will  be  fatisfy'd  with  th.3  Choice  of  the  Words. 

Alcestes.  We  Ihall  fee  prefently.  Sir. 

Oronte-3.  Bendes,  you  mull;  loiow  that  I- took  up 
B  4,  no 
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Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

Alceste.  Voyons,  Monfieur,  le  tems  ne   fait  rien 

à  Taliaire. 
0RONTE   lit.   Vefpoir,  il  eft  'vrai,  nous  foulage,      '* 
Et  nous  berce  un  tems  notre  ennui. 
Mais,   Philis,   le  trifte  a'vantage, 
Lorfque  rien  ne  marche  après  lui  ! 
Philintë.  Je  fuis  déjà  charmé  de   ce  petit  mor- 
ceau. 
Alceste  has  à  Philinte.']-  Quoi!  Vous  avez  le  front^ 

de  trouver  cela  beau  ? 
Or  ONT  E.  Vous   eûtes  de  la  complaifancei 
Mais  <vous  en  de<viez  moins  a<voir. 
Et  ne  pas  n)ous   mettre  en  dépenfe^ 
Tour  ne  me  donner  que   Péfpoir. 
Philînte.  Ah!  Qu'en  termes  galans  ces  chofes-là 

font  mifes  ! 
Alceste  has  à  Philinte.'\  Hé  quoi!  Vil  complaifant, 

vous  louez  des  fottifes  ? 
Gronte.  S'il  faut   qi^une  attente  éternelle- 
Pouffe   à  bout  P ardeur  de  mon  zéle^. 
Le  trépas  fera   mon  recours. 
Vos  foins  ne  ni  en  pewvent  difîraire  5 
Belle  Philis,  on  défefpêre. 
Alors  quon  efpére  toujours, 
Philînte.  La  chute  en  ell  jolie,  amoureufe,  ad- 
mirable. 
Alceste  bas  à  part."]  Ld.  pelle  de  ta  chute  !  Empoi- 
fonneur  au  diable. 
En  euffes-tu  fait  une  à  te  caffer  le  nez  î 

Philînte.  Je  n'ai  jamais  oui  devers  {i  bien  tournés. 

Alceste   bas  à  part."]  Morbleu  .... 

Oronte  à  Philinte.']  Vous  me  flatez,  &  vous  croyez 

peut-être .  .  . 
Philînte.  Non,  je  ne  flate  point. 
Alceste  bas  à  part.']  Hé  !  Que  fais-tu  donc,  traître  ? 

Orontes 
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nt)  longer  time  than  a  quarter  of  an  Hour  in  making 
of  'em. 

Alcestes:  Let  us  fee^  Sir,  the  Time  makes  nothing 
tJ  the  Purpofe. 

Orontes.   Hope,  for  a  'ivhile,  allays,  "'tis  true. 
And  rocks  to  Sleef)  our  tedious  Pain  : 
But,  Phillis,  poor  Gain  mufi  accrue. 
When  7ioîhing  marches  in   its  Train. 
Philintes.  I  am   charm'd  already  with  this  little 
Taile. 

Alcestes  foftly^  What!  Have  you  the  Aflurance 
to  admire  this  ! 

Orontes.  Yo^-t  Jhe<wd  indeed  great  Complaifance^ 
Lefs  had  he  en  better,  take  my  TVord  ; 
Why  Jhoud  you  he  at  that  Expence, 
When  Hope  iias  all  you  could  afford  P 
Philintes.  O!  in:  what  galant  Terms  thefe  things' 
are  couch'd  ! 

Alcestes  y2'/?^'.]  O  Fy  !  vile  Complaifance  !  Yoii 
praife  things  that  are  ftupid. 

Orontes.  But  if  an  endlefs  ExpeBation, 
Pti/h  to  the  lajî  extreme  my  Pa£ion, 

Death  mufi  he  ^ny  Relie^ver. 
Nor,  to-  pre'vent  this,  fernjes  your  Cars  i 
Fair  Phillis,  "'tis  doivnright  De  [pair  i 
When  ^we  mufi  hope  for  e-ver. 
Phi  LI  NT  ES»- The  Conclufiou  is  pretty,  amorous,  ad- 
mirable. 

Alcestes^^/o/t/)',]  Plague  o'  your  Concluficn  I  Deuce 
take  that  poiiWd"  Tongue .'  vvou'd  you  had  concluded 
your  Head  off  ! 

PHÏLINTE&-.  Î  never  heard  Verfes  fo  v/eli t'arn'd. 

ALCESTEsyo/?/);.]  S'Death — — 

Orontes  fo  Philintes,]  You    flatter  me,    and    you 

think  perhaps 

Philintes.  Na,  I  don't  flatter  at  all. 
Alcestes  y^/?,3''-],Heh!  What  d'ye  theny  treache- 
rous-Creature! 

^3  B-l'.  ©RONTif 
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Oronte  cl  Alcejie.']  Mais,  pour  vous,    vous  fçaves 
quel  eft  notre  traité. 
„  Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  fincérité. 

Alceste.  Monfieur,  cette  matière  eft  toujours  dé- 
licate. 
Et,  fur  le  bel  efprit,  nous  aimons  qu'on  nous  flate. 
Mais,  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom. 
Je  difois,  en  voyant  des  vers  de  fa  façon. 
Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grandempire 
Sur  les  demangeaifons  qui  nous  prennent  d"" écrire; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride   aux  gjands  empreifemens  '      ' 
Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amufemens  ; 
Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  fes  ouvrages. 
On  s'expofe   à  jouer  de  mauvais  perfonnages. 

Oronte.  Eft-ce que  vous  voulez  me  déclarer,  par  lâ^ 
Que  j'ai  tort  de  vouloir  .... 

Alceste.  Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  difois,  moi,  qu'un  froid  écrit  affomme^ 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme  ; 
Et  qu'eut-on,  d'autre  part,  cent  belles  qualités. 
On  ^regarde  les  gens  par  leurs  méchans  côtés. 

Oronte.  Eft-ce  qu'à  mon  fonnet    vous    trouvez  a, 

redire  ? 
Alceste.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point 
écrire. 
Je  lui  mettois  aux  yeux  comme,  dans  notre  tems^ 
Cette  foif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

Oronte.  Eft-ce  que  j'écris  mal,  &  leur  reftembîe- 

rois-je  ? 
Alceste.  Je  ne  dis  pas  cela .  A^ais  enfin,  lui  difois-je^,' 
Quel  befoin  fi  preifant  avez-vous  de  rimer. 
Et  qui,  diantre,  vous  pouffe  à  vous  faire  imprimer  ? 
Si  l'on  peut  pardonner  l'effor  d'un  mauvais  livre. 
Ce  n'eft  qu'aux  malheureux  qui  compofent  pou   vivre  J 
Croyez-moi,  réfiitez  à  vos  tentations,  ^ 

Dérobez  au  public  ces  occupations. 
Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  fomme. 
Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  d'honnête  homme, 

>  *  our 
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Orontes  fo  Aîceftes.]  But  now  for  You,  You  know 
the  Agreement  we  made;  pray,  fpeak  with  Sincerity. 

"^  Alcestes.  Sir,  this  is  always  a  moll  delicate  Affair, 
and  in  point  of  Genius,  we  love  People  fhould  flatter 
us:  But  I  was  fàvin^  one  Day  to  a  certain  Perfon 
who  (hall  be  nameiefs,  feeing  fome  Verfes  of  his  Com- 
pofition,  that  it  is  neceffary  a  fine  Gentleman  fhould 
always  have  a  great  Command  over  that  Itch  of  Wri- 
ting which  we  are  fo  apt  to  catch  ;  that  he  fhou'd  keep 
a  Urait  Rein  over  the  great  PropenHty  one  has  to  make 
a  Shew  with  fuch  Amufements;  and  that  People  are 
expos'd,  by  the  Eagernefs  of  Ihewing  their  Works,  to 
make  but  a  very  fcurvy  Figure. 

Orontes.  What,  wou'd  you  have  me  underlland 
by  this,  that  Î  am  wrong  to  pretend 

Alcestes.  I  don't  fay  that:  But  I  told  him  that  3' 
heavy  Compofition  dees  a  Perfon's  Bufmefs,  that  there 
needs  no  ether  Foible  to  difgrace  a  Man  ;  and  that 
though  they  had  in  ether  Refpeds  a  hundred  fine  Qua- 
lities, yet  we  view  People  on  their  weak  Sides. 

Orontes.  D'ye  mean  that  you  have  any  ObjciTtion- 
to  my  Song  ? 

Alcestes.  I  don't  fay  that;  but  that  he  Ihou'd 
not  write,  I  fet  before  his  Eyes  how,  in  our  Time^ 
this  Thiril  has  fpcil'd  many  very  worthy  People. 

Orontes.  Vv^hat,  do  I  write  ill  ?  and  fliould  I  re» 
femble  them^  ? 

Alcestes.  I  dcn't  fay  that:  But  in  Ihort,  fays  î" 
to  him,  Vr'hat  Occafion  fo' urgent  have  you  to  Rhime  f' 
and  who  the  Deuce  drives  you  into  Print?  if  one  could 
pardon  the  fending  a  bad  Book  into  the  World,  i£ 
wou'd  only  be  in  thofe  Wretches  who  compofe  for  a 
Livelihood.  Take  my  Advice,  withfcand  your  prefent 
Intentions,  keep  fuch  Bufmefs  as  this  from  public 
View,  and  don'c  throw  away  what  People  chal- 
lenge from   you,  the   Reputation   which-  you  have  at 

^->  ■"  CoLUt 
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Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur. 

Celui  de  ridicule  &  miférable  auteur. 

C'eft  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

Oronte.  Voilàqui  va  fort  bien,    &  je  crois  vous> 
entendre. 
Mais  ne  puis  je  fçavoir  ce  que  dans  mon  fonnet .  .  . 
Alceste.  Franchement,  il  ell  bon  à  mettre  au   ca- 
binet ; 
Vous  vous  êtes  réglé  fur  de  méchans  modèles, 
Et  vos  exprelîions  ne  font  point  naturelles. 

Qu'eft-ce  que,   nous  herce  un  tems  notre  ennul^ 
Et  que,  rien  ne  marche  après  lui  ? 
Que,  ne  <vous  pas  mettre  en  dépenfe,  ^ 
Tour  7îe  me  donner  que   fe/poirf 
Et  que,  PhiliSf  on  -défe/pére. 
Alors   quon  efpére  toujours  ? 
Ce  ftile  ngaré,  dont  on  fait   vanité. 
Sort  du  bon  caraélére,  &  de  la  vérité. 
Ce  n'eft  que  jeu  de  mots,  qu'afreflation  pure,  , 
Et  ce  n'eiï  point  ainfi  que  parle  la  nature. 
Le  méchant  gout  du  fiécle  en  cela  me  fait  peur  ; 
Nos  pères,  tout  grolfiers,  l'avoient  beaucoup  meilleurj- 
Et  je  prife  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire, 
Qu'une  vielle  chanfon,  que  je  m'en   vais  vous  dire. 
Si  le  Roi  ma<voît  donné 

Taris  fa  grand''   'ville, 
£t  qu'il  me  fallut   quitter 

V amour  de  ma  mie  ; 
Redirais  au  rci  Henri,, 
Reprenez  wotre  Taris, 

y^aifne .mieux  ma  mie,  oh  gay! 
J^aime  mieux  ma  mie. 
La  rime  n'eft  pas  riche,  &  le  fille  en  ell:  vieux.'.. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  .que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets,  dont  Je  bon  fens  murmure,. 
Et  que  la  pafiion  parle  là  toute  pure? 
Si  le   Roi  nia^oit  donné 

far  is  fa  grand"  ^ville^  c^. 
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Court  of  a  worthy  Gentleman,  to  receive  by  the  Hands 
of  a  greedy  Printer,  that  of  a  ridiculous  and  wretched 
Author.  This  is  what  I  endeavour'd  to  make  him  com- 
prehend. 

Orontes.  Admirably  well  put}  and  I  think  I  un- 
derfland  you.  But  mayn't  I  know  what  it  is  in  my 
Song,  that 

Alcestes.  Frankly,  'tis  a  very  good  one  to  lock' 
up  in  your  Scrutoir  ;  you  have  been  govern *d  by  villa- 
nous  Models^  and  your  Expreffions  are  not  at  all  natural  ? 
Pray  what  is.  And  Rocks  to  Jleep  our  tedious  Pain? 
And  v^hat,   IVJyen  nothing  marches  in  its   Train  F 
What,   Why  (hould  you   he  at  that  Expence^ 
When  Hope  nvas  all  you   could  afford? 
And  that.  Fair  Phillis,   "'tis  do-vonright  Defpair^ 

When  njce  viuft  hope  for  enjer  ? 
This  figurative  Stile,  that  People  are  fo  vain  of,  is  wide 
cf  all  juft  Charader,  and  of  Truth  i  'tis  nothing  but 
playing  with  Words,  pure  Affeélation,  and  'tis  not  thus 
that  Nature  fpeaks.  The  wretched  Talle  of  the  Ao-e 
in  this  Cafe  is  horrible  :  Our  Forefathers,  unpolilh'd  as 
they  were,  had  a  much  better  one  ;  and  I  take  all  this 
that  People  admire,  to  be  much  inferior  to  an  old 
Ballad,  that  i  am  going  to  repeat  to  you: 

CfaîJ  So^ai  Henry  ^gil?gti  to  me 

%is  Paris  large  ants  fair,  . 
^nî»  31  lîratsf^tlBSH  miifî  nuit  fat  a^e  . 

fCl)2  llôl^e  of  mt  û'îBu  ÏD??ar  ; 
3'B  Cal?,  part)te,  m^  %\z%l  Henry^ 

C-aà-c  l^acè  l'Ont  Paris  fait  ; 
^m\i  mo  Joyej]  m^lDear,  trtil^, 

£Çucl;  nio  iot?2  3  mt  S)gar> 

The  Verfification  is  not  rich,  and  the  Stile  is  antiquated. 
But  don't  you  fee  that  this  is  infinitely  better  than  fuch 
Gew-gaw  Stuff  as  good  Senfe  would  deipife  ?  And  that 
pure  Nature  fpealcs  here  void  of  Art. 

î|at!  IBo^aï  Her^ry  ^gi-'eiî  ta  me 

^4i^  Paris  iargi?  auïJ  faitg-  -  ^u^ 
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^t  quil  me  fallut  quitter 

V amour  de  ma  mie  ; 
'Je   dirais   au  roi  Henri, 
Reprenez   'votre  Paris, 
&•  y  aime  mieux  ma  mie,  oh  gayf 

y^àime  mieux   ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

\a  Philinte  qui  rit^ 
Oui,  monfieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  efprits, 
J'eflime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillans,  ou  chacun  fe  récrie. 

Oronte.  Et  moi,  je  vous  foutiens  que  mes  vers  font 
fort  bons. 

Alceste.  Pour  les  trouver  aiml,  vous  avez  vos  raifons. 
Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puiffe  avoir  d'autres 
Qui  fe  difpenferont  de  fe  foumettre  aux  vôtres. 

Oronte.  Il  me  fuiHt  de  voir  que  d'autres  en  font  cas»' 

Alceste.  Ceft  qu'ils  ont  Part  de  feindre^  &  moi,  je 

ne  l'ai  pas. 
Oronte.  Croyez- vous  donc  avoir   tant   d'efprit   en 

partage  ? 
Al  geste.  Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 

Oronte.  Je  me  pafierai  fort  que  vous  les  approuviez . 

Alceste.  Il  faut  bien,  s'il  vous  plaît, que  vous  vous 

en  paffiez. 
Oronte.   Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre 

"manière. 
Vous  en  compofaifiez  fur  la  même  matière. 

Alceste.  J'en  pourrcis,  par  malheur,  faire  d'auiu 

méchans  ; 
Mais  je  me  garderois  de  les  m^ontrer  aux-  gens, 

Oronte.  Vous  me  parlez  bien  ferme,   &  cette  vaBr^ 

fan  ce  .... 
Alceste.  Autre  part  que  chez  moi,  cherchez  qui 

vous  encenie.  .  Op.^^'T's, 
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^nîi  31  Û-ratslK'mai?  muCl  quit  foj  ,a|?j, 

3'^  far*  l^arîJte?  mp  ?ltege  Hemy^ 
"^  Ca^e  biic'â  t'our  Paris  fair  ; 
j^ucl)  mo  lotjc  '31  mt?  s:'ear,  trulr, 

This  is  what  a  Heart  may  faj^  that's  reaîî/  fm'tteR,_ 
[To  Philintes  laughing.']  Yes,  Mr.  Sneerer,  in  fpite  of  all 
your  Beaux  EJfrits,  I  value  this  more  than  all  theflou- 
rifhing  Fuftian  of  the  Tinfel,  which  People  fo  gene- 
rally cry  up. 

Orontes.  And  I  maintain  that  my  Verfesare  very 
good. 

Alcestes.  You  have  your  Reafons  to  think  'em  fo  s 
but  you  will  pleafe  to  allow  me  to  have  others  which 
wou'd  be  excus'd  from  fûbmitting  to  yours. 

Orontes.  'Tis  fufhcient  for  me  that  I  fee  other  Peo- 
ple value  them. 

Alcestes.  'Tis  becaufe  they  have  the  Art  of  Dif- 
ijmulation;  and  I  have  not. 

Orontes.  Do  you  think  you  have  fo  great  a  Share 
of  Wit? 

Alcestes.  If  I    commended  your  Ver fes  I  fhould 
have  more. 

Orontes  ,  I  fliall  be  very  v/ell  fatisfy'd  without  your 
Approbation. 

Alcestes.  'Twill  be  very  expedient,  if  you  pleafe^ 
that  you  fhould  be  fatisfy'd  v/ithout  it. 

Orontes.  I  Ihould  be  very  glad,  for  Trial,  that 
you  wou'd  compcfe  fome  Verfes  upon  the  fame  Subject 
after  your  manner. 

Alcestes;  I  might  unluckily  make  as  bad  ones 5 
but  I  ihould  take  care  how  I  fhew'd  'em  to  People. 

~ Orontes.  Youfpeak  to  me  with  a  great  deal  of  Af- 

furance,  and  this  Sufficiency - 

Alcestes.  Pray  feek  fomebody  elfe  to  flatter  you^ 
and^Qt  me.  Orontes. 
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Oronte.  Mais,    mon  petit  monfieur,   prenez-Ie  un 

peu  moins  haut. 
Al  CE  s  TE.  Ma  foi,  mon  grand  monfieur,  je  le  prends 

comme  il  faut.  *' 

Vani'^'^'E- fe  mettant  entre    deux.-]    Fié!    Meilleurs, 

c'en  eft  trop.  LailTez  cela,  de  grace. 
Oronte.  Ahî   J'ai  tort,  je  l'avoue,  &  je  quitte  la 

place. 
Je  fuis  votre  valet,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 
Alceste.  Et  moi,  je  fuis,  Monfieur,  votre  humble 

ferviteur. 


S    C    E    N    E.      III. 

PHI  LIN  TE,     ALCESTE. 

Phi  l  I  N  T  E. 
E  bien,  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  fincére. 
Vous  voilà,  fur  les  bras,  une  fâcheufe  affaire^ 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flaté  .  .  . 
Alceste.  Ne  me  parlez  pas, 
Philinte.  Mais  ... 
Alceste.  Plus  defociété. 
Philinte.  Ceil  trop  .  .  . 
Alceste.  Laiffez-moi  là. 
Philinte.  Si  je  .  .  . 
Alceste.  Point  de  ^langage,  : 
Philinte.  ]\/[ais  qitoi  .  .  . 
Alceste.  Je  n'entends  rien< 
Philinte.  Mais  ... 
Alceste.   Encore? 
Philinte.   On  outrage  .  .  , 
Alcjeste.  Ah!  Parbleu,    c'en   eft  trop.  Ne  fuivez 

point  mes  pas. 
Philinte.   Vous  vous   moquez  de  moi,  je  ne  vous 
quitte  pas, 
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■  Orontes.  But,  my  little  Sir,  don't  be  fo  much  in- 
yôur  xMtitudes. 

Alcestes.  Faith,  my  great  Sir,  I  am  jufl  as  much 
in  my  Altitudes  as  I  fhould  be. 

1^1  LIN  TE  s  Jïepping  hetvjeen  them.\  Nay,  Gentlemen, 
thatfs  carrying  the  matter  too  far.  Pray,  have  done  with  it. 

Orontes  I'm  in  the  wrong,  Iconfefs  it,  and  I  quit 
the  Place  ;  I  am  your  Slave,  Sir,  with  all  my  Heart. 

Alcestes.  And  I  am.  Sir,  your  humble  Servant. 


S    C    E    K    E      IIL 
PH  I  LIN  TES,     ALCESTES. 

Philintes. 
Ell,  you  fee  \  by  being  too  fmcere,  youhadlike  t© 
have  had  a  troublefome  Affair  upony our  Hands i 
and  I  faw  that  Orontes  wanted  to  be  flatter'd,  when— «- 

Alcestes.  Don't  fpeak  to  me. 

Philintes.  But 

Alcestes.  No  more  Society, 

Philintes.   'Tis  too  much^—- « 

Alcestes.  Leave  me. 

Philintes.  If  I- 

Alcestes.  No  more  Words. 

Philintes.  But  how 

Alcestes.  I  hear  nothing. 

•Philintes.  But 

Alcestes.   Again? 

Philintes.  This  is  an  outrageous— 

Alcestes.  S'death,  this  is  too  much,  donV  follow 
me  at  the  Heels. 

Philintes.  You  joke  with  me,  I.lha'nt  leaveyou. 


ACT 


42 


Le    Misantrope» 


A  C  T  E    II.      S  C  E  N  E    L  , 

ALCESTE,    CELIMENE. 

ALCE  s  T  E. 

\dame,  vouîez-vous  que  je  vous  parle  net! 
De  vos  façons  .d*agir  je  fuis  mal  fatisfait,. 
Contr'elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'af- 
femble. 

Et  je  fens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  enfemble. 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement. 
Tôt  ou  tard,  nous  romprons  indubitablement  ; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire. 
Que  je  ne  ferois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CE Li MENE,  C'eflj  pour  me  quereller,  donc  a  ce  que- 
je  voi. 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi  ? 

Alceste.  Je  ne    querelle   point-    Mais   votre  hu- 
meur   Madame^ 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame  ; 
Vous  £i.vez  trop  d'amans  qu'on  voit  vous  obféder. 
Et  mon  cœur,  de  cela,  ne  peut  s'accommoder. 

CÉLIMÉNE.  Des  amans  que  je  fais,  me  rendez- vous 
coupable  l 
Puis-je  empêclier  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et,  lorfque,  pour  me  voir,  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  f 
Alceste.    Non,    ce  n'eft  pas.  Madame,   un  bâton 
qu'il  faut  prendre  ; 
Mais  un  cœur,  à  leurs  vœux,  moins  facile   &    moms- 

tendre. 
Je  fçais  que  vos  appas  vous  fuivent  en  tous  lieux  î 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux. 
Et  fa  douceur  olFerte  à  qui  vous  rend  les  armes. 
Achève  fur  les  coeurs  l'ouvrage  de  vos  charmes  > 

Le 
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ACT      IL       S  C  E  N  E    I. 

•^    ALCESTES,    CELIMENE. 

A  L  C  E  s  T  E  S. 

W^^^  'Vdam,  would  you  liave  me  be  plain  with  you  ? 
^pj^'m  I  am  very  much  diiTatisfy'd  with  yom-  manner 
i^S'^&  of  Behaviour  :  it  encreafes  my  Choler  too  much 
when  I  think  of  it,  and  I  perceive  'tis  necef- 
fary  we  fhould  break  with  each  other.  Yes,  I  ihould 
deceive  you  to  talk  otherwife,  fooner  or  later  we  muft 
break,  that's  without  difpute  ;  and  I  might  promiie  you 
the  contrary  a  thoufand  times,  but  I  fhould  not  have  it 
in  my  Power  to  do  it. 

Ce  LI  MENE.  'Tis  in  order  to  fcold  me  then,  I  per- 
ceive, that  you  were  pleas'd  to  wait  upon  me  Home  ?' 

Alcestes.  I  don't  fcold;  but  your  Humour,  Ma- 
dam, opens  too  eafy  an  Accefs  in  your  Heart  to  the 
Firfl-comer  ;  one  fees  too  many  Lovers  laying  Siege 
to  you,  and  my  Mind  can  by  no  means  be  reconcii'd 
to  this. 

Ce  lime  NE.  Will  you  needs  have  me  to  blame  for 
gaining  Lovers  ?  Can  I  hinder  People  from  thinkings. 
me  handfome  ?  And  when  they  make  tender  Efforts  to 
vifit  me,  ought  I  to  take  a  Stick  and  l^at  'em  out 
o'Doors. 

Alcestes,  No,  'tis  not  a  Stick,  Madam,  you  want, 
but  a  Heart  lefs  yielding,  and  lefs  melting  at  their 
Love- tales.  I  kuow  you  are  furrounded  with  Charms j, 
go  where  you  will,  but  the  Reception  you  give  'em  re- 
tains the  Perfons  your  Eyes  attracl  ;  and  that  Gentle- 
nefs  which  offers  it  felf  to  thofe  who  throw  down  their 
Arms,  finifhes  in  every  Heart  the  Work  ;vhich  your 
Charms  had  begun.  The  too  gay  Hope  you  infpire  'em 

withi» 
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Le  trop  riant  efpoir  que  vous  leur  préfeïitez. 
Attache  autour  de  vous  leurs  affiduités  ; 
Et  votre  complaifance,  un  peu  moins  étendue, 
De  tant  ds  foupirans  chaiTeroit  la  cohue. 
Mais,  au  moins,  dites-moi,  Madame,  par  quel  ibrtg 
Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  fi  fort  ; 
Sur  quels  fonds  de  mérite  &  de  vertue  fublime. 
Appuyez-vous j  en  lui,  l'honneur  de  votre  ellime  ?. 
Eil-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt. 
Qu'il  s'eft  acquis  chez  vous  Tellime  cù  Ton  le  voit  ? 
Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde. 
Au  mérite  éclatant  de  fa  perruque  blonde  ? 
Sont-ce  fes  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer  ? 
L'amas  de  fes  rubans  a-t'il  fçu  vous  charmer  ? 
Eft-ce  par  les  appas  dé  fa  vafte  reingrave. 
Qu'il   a  gagné  votre  ame  en  faifant  votre  efclave. 
Ou  fa  feçon  de  rire,   &  fon  ton  de  faulfet. 
Ont-ils  de  vous  toucher  fçu  trouver  le  fecret  ? 

CÉLiMÉNE.  Qu'injuitement,  de  lui,  vous  prenez  de 
l'ombrage  ! 
Ne  fçavez  vous  pas  bien,  pourquoi  je  le  ménage  ? 
Et  que,  dans  mon  procès,  ainll  qu'il  m'a  promis. 
Il  peut  intéreffer  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

Alceste.  Perdez  votre  procès,  Madame,  avec  C0R= 
Itance  ; 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'ofFenfe. 

CÉLiMÉNE.    Mais,  de  tout  Tunivers,  vous  devenez 

jaloux. 
Alceste,  C'eft  que  tout  l'univers  eft  bien  reçu  de 

vous. 
CÉLiMÉNE.  C'efl:  ce  qui  doit  raffebir  votre  ame-efîii- 
rouchée, 
Puifque  ma  complaifance  eil  fur  tous  épanchée  ; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  ofFenfer, 
Si  vous  me  la  voyiez  fur  un  feul  ramaffer. 

Alceste.  Mais,  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de! 
jaloufle, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous.  Madame,  je  vous  prie? 

CELIMiNE, 
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:\vith,  iîxes  their  alHduous  Attendance  about  you  ;  and  a 
Compîaiiance  in  you,  fomething  lefs  extenfive,  would 
drive  away  that  great  Crowd  of  Admirers.  But,  howe- 
ver, tell  me,  Madam,  by  what  Chance  your  C  lit  under 
has'^he  Happinefs  to  please  you  fo  much  ?  Upon  what 
Fund"  of  Alerit  and  fablime  Virtue  do  you  ground 
the  Honour  of  your  Eileem  ?  Is  it  by  the  long  Nail 
he  has  upon  his  little  Finger,  that  he  has  gain'd  the 
great  Eil:eem  with  you,  which  we  fee  him  ha^e  ?  Did 
you  furrender,  with  2^^  Ûiz  Beau  monde,  to  the  ihining 
Merit  of  his  fair  Periwig?  Or  are  they  his  large  Panta- 
loons, that  make  you  in  love  with  him  ?  Has  the  huge 
Colledlion  of  Ribbands  the  Knack  of  charming  you  ? 
ÎS  it  by  the  Allurement  of  his  vaft  Rhingrave,  that 
he  has  gain'd  your  Heart,  whilil  he  was  ailing  the  ' 
Part  of  your  Slave  ?  Or  has  his  manner  of  laughing, 
and  his  foft  Tone  of  Voice  found  the  Secret  of  touching 
you  ? 

Ce  LI  ME  NE.  How  unjudly  do  you  take  Umbrage  at 
him  Î  Don't  you  very  well  know  why  I  keep  fair  with 
him?  That  he  can  intereit  all  his  Friends  in  my  Law- 
fuit,  as  he  has  aflually  promis'd  me  to  do  ? 

Alcestes.  Lofe  your  Law-fuit,  Madam,  v/ith 
Firmnefs  of  Mind,  and  don't  keep  fair  with  a  Rival, 
who  is  oiFanfive  to  me. 

Ce  LIME  NE.  But  you  are  grown  jealous  of  all  the 
World. 

Alcestes.  'Tis  becaufeall  the  World  is  kindly  re- 
ceiv'd  by  you. 

Cs  LI  ME  NE.  That's  the  very  thing  which  ought  to 
calm  that  wild  Spirit  of  yours,  fince  my  Complaifance, 
difrufes  it  felf  to  all  ;  and  you  wou'd  have  more  rooin 
to  be  oiFended,  ihould  you  fee  me  taken  up  intirely 
with  one. 

Alcestes.  But  as  to  me  whom  you  blame  fo  much 
for  Jealou fy,  what  have  I  more  than  the  reft  of  them, 
pray  Madam  ? 

Ce  LI  ME  NE.- 
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Ce Li MENE.  Le  bonheur  de  fçavoir  que   vous  êtes 

aimé. 
Alceste.  Et  quel  lieu  de  le  croire,  à  mon  cœur 

enflammé  ? 
Ce Li MÈNE.  Je  penfe  qu'ayant  pris  le  foin  de  y:ous  le 
dire. 
Un  aveu  de  la  forte  a  de  quoi  vous  fuffire. 

Alceste.  Mais  qui  m'affurera  que,  dans  le  même 
inilant, 
Vous  n'en  difiez,  peut-être,  aux  autres  tout  autant. 
Ce Li MENE.  Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  eft 
mignonne. 
Et  vous  me  traitez-là  de  gentille  perfonne. 
Hé  bien,  pour  vous  ôter  d'un  femblable  fouci. 
De  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  me  dédis  ici  ; 
Et  rien  ne  fçauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même, 
Soyez  content. 

Alceste.  Morbleu  !  Faut-il  que  je  vous  aime! 
AK  !  Qïï^s  ^^  ^^  ^^^  mains  je  ratrape  mon  cœur. 
Te  bénirai  le  Ciel  de  ce  rare  bonheur  l 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  poiTible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible  ; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jufqu'ici. 
Et  c'efl  pour  mes  péchez  que  je  vous  aime  ainii. 

CÉLiMÉNE.   Il  eil  vrai,    votre  ardeur  eil  pour  moi 

fatis  féconde. 
Alceste.  Oui,  je  puis  là-defTus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  fe  peut  concevoir,  &  jamais 
Perfonne  n'a.  Madame,  aimé  comme  je  fais. 

CE  LIMÉ  NE.  En  effet,  la  méthode  en  eft  toute  nou- 
velle. 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 
Ce  n'eft  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur. 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amant  fi  grondeur. 

Alceste.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  fon  cha- 
grin ne  paiîe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grace. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  Se  voyons  d'arrêter  .... 

SCENEi 
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Celimene.  The  Happinefs  to  know  that  you  are 
Ijelov'd. 

A  Lc  ES  TES.  But  what  room  has  my  infiam'd  Heart 
to  believe  that  ? 

Celimene.  I  think  that  as  I  have  taken  the  Pains 
to  tell  you  fo,  a  Confeffion  of  that  kind  fhould  be  fuf- 
iicient  for  you. 

.Alc ESTES.  But  who  ihall  aiTure  me  at  the  fame 
time,  that  you  mayn't  fay  quite  as  much,  perhaps,  to 
every  body  elfe  ? 

Celimene  A  pretty,  amorous  Speech  this,  truly, 
for  a  Lover  to  make  ;  and  you  treat  me  in  a  galant  man- 
ner here.  Well,  to  remove  from  you  a  Sufpicion  of 
this  nature,  I  here  unfay  all  that  I  have  faid  :  and 
nothing  can  deceive  you  more  than  your  £ûï.  Reft 
fatisfv'd. 

A  L  CE  s  tes.  S'heart,  muft  I  Ithen  love  you?  Oh! 
could  I  once  again  recover  this  Heart  o'  mine  out  o' 
your  Hands,  I  wou'd  blefs  Fleaven  for  the  fmgular  Hap- 
pinefs !  I  make  no  Secret  of  it,  I  do  all  that's  poiiible 
to  break  this  cruel  Attachment  of  my  Heart  :  but  my 
greateft  Efforts  have  hitherto  done  nothing,  and  'tis  for 
jny  Sins  that  I  love  you  thus. 

Celimene.  'Tis  very  true,  your  Love  for  me  is  un- 
parallel'd. 

Alc  es  tes.  Yes,  upon  that  Head  Î  can  defy  all  the 
World.  My  Love  is  inconceivable,  and  never,  Madam^ 
did  any  Man  love  as  I  do. 

Celimene.  In  good  truth,  the  Method  of  it  is  en- 
tirely new,  for  you  love  People  to  pick  a  Quarrel  with 
'em  ;  and  your  Faffion  breaks  out  only  inpeevifh  Expref- 
fions,  never  did  any  body  fee  fuch  a  growling  Lover. 

Alcestes.  But  it  only  flicks  with  you,  whether 
this  Chagrin  Ihall  vaniih  ;  I  beg  of  you,  let's  cut  fhort 
all  our  Debates,  let  us  converfe  with  open  Heart,  and 
fee  to  put  a  Hop  -^  -^■-^^ 

SCENE 
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SCENE     IL 
C  ELI  MENE,    ALCESTE,    B  A  S  QJU:.i. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

tU'eft-ce? 

Basque.  Acafte  eft  là-bas. 

Céliméne.  Hé  bien^  faites  monter. 


S  C|E  N  E    m. 
CELIMENE,    ALCESTE. 

A  L  c  E  s  T  E. 

Uoi  !  L'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  téic  . 
A  recevoir  le  monde,  on  vous  voit  toujours  prête 
Et'Vous  ne  pouvez  pas,  un  feul  moment  de  tous. 
Vous  réfoudre  à  foulFrir  de  n'être  pas  chez  vous  ? 

CÉLIMÉNE.  Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fafîe  une 

aiFaire  ? 
Alceste.  Vous  avez  des  égards  qui  ne  fçauroient 

me  plaire. 

Céliméne.  C'efl  un  homme*  à  jamais  ne  me  le  par- 
donner. 
S'il  fçavoit  que  fa  vue  eut  pu  m'importuner. 

Alceste.  Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  à< 

forte  .... 

'Céliméne.  Mon  Dieu!  De  fes  pareils  la   bien  viel 
lance  importe. 
Et  ce  font  de  ces  gens,  qui,  je  ne  fçais  comment, 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  lesvoit  s'introduire. 
Ils  ne  fçauroient  fervir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ; 
Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puifîe  avoir  d'ailleurs^ 
On  ne  doit  fe  brouiller  avec  ces  gr  ands  brailleurs. 

Alceste 


fhe   MAN-HATER. 


49 


S  C  E  N  E    IL 
C^LIMENE,   ALCESTES,    BASQJJE. 

•C  E   L  I  M  E  N  E . 

WHat's  the  matter  ? 
B  A  s  cvQ  E .   Acafies  is  be^ow. 
Cs  LIME  NE.   Weil,  bid  him  come  up. 


Tl 


SCENE    III. 
CE  LI  M  ENE,     AL  CES  TES. 

A  LC  E  s  T  E, 

Hat  !  can  one  never  have  a  little  private  Conver- 
fation  with  you?  Mufl;  one  find  you  always 
ready  to  receive  Company  ?  And  can't  you  refolve  on- 
ly   for  one   Moment   to  fuffer  your  felf  to  be  deny'd. 

Celimene.  Wou'd  you  have  me  quarrel  with 
him  ? 

Alcestes.  You  have  that  regard  for  People,  which 
By  no  means  is  agreeable  to  me. 

Celimene.  He's  a  Man  wou'd  never  forgive  me, 
fnou'd  he  know  that  his  Vifits  had  been  troublefome 
to  me. 

Alcestes.  And  what  lignilies  that  to  you,  to  plague 
yourfelf  in  this  manner  ■ 

Celimene.  Lack-a-day!  the  Good- will  of  fuch  as 
he,  is  of  Importance,  and  thefe  are  a  fort  of  People, 
who  have,  I  don't  know  how,  ufurp'd  the  Privilege  of 
talking  loud  at  Court  :  One  fees  they  introduce  them- 
felves  into  all  Converfationsj  they  can  do  you  no  good, 
but  they  may  do  you  harm  ;  and  v/hatever  Support  one 
may-  have  befides,  one  Ihould  n  ver  embroil  one's  felf 
with  thefe  very  ncify  Fellows. 

Vol.  IV.  C  ,    Alcestes^  • 
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Alce?te.  En£n,  quoiqu'il  en  foit,  &  fur  quoi  qu*cii 
fe  fonde. 
Vous  trouvez  des  raifons  pour  foufFrir  tout  le  monde  ; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement  ....  * 


ALCESTE,  CELIMENE,  BASQUE. 
Bas  q^u  e  . 

Voici  Clitandre  encor,   Madame. 
Alceste.  Juftement. 

CÉLiMÉNE.  Où  courez- vous  ? 
'     Alceste.  Je  fors. 

CÉLiMENE.  Demeurez. 

Alceste.  Pourquoi  faire  ? 

Céliméne.  Demeurez. 

Alceste.  Je  ne  puis. 

Céliméne.  Je  le  veux. 

Alceste.  Point  d'affaire. 
Ces  converfations  ne  font  que  m'ennuyer. 
Et  c'ell  trop  que  vouloir  me  les  faire  eifuyer.' 

CÉLIMÉNE.  Je  le  veux,  je  le  veux. 

Alceste.   Non,  il  m'efr  impofiible. 

Céliméne.  Ke  bien,  allez,  fortez,    il  vous  eil  tout 
loifible. 


SCENE      V. 

ELIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLI- 
TANDRE, ALCESTE,  CELIMENE, 
BAS  QJJ  E. 

E  l  I  A  N  T  E   a  Cèlîmcne. 
T  T^Oki  les  deux  m-arquis,  qui  montent  avec  nous. 
V     Vous  l'eft-on  venu  dire  ? 

CÉLIMÉNI.' 
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Alcestes.    In  fhort,  be  the  matter  as  it  will,  and 
whatever  Foundation  one  goes   upon,  you  always  find 
Reafons  to  entertain  all  the  World  i  and  the  Precautions 
^f  your  Judgment 


SCENE     IV. 
ALCESTES,    CELIMENE,    BASQJJE, 

Bas  ctjj  E. 

HEre's  Clitander  too.   Madam. 
Alcestes.  Mighty  right. 

Ce  L I M E  N  E .  Whither  d'ye  run  ? 

Alcestes.  Out  o' Doors. 

Celimene.   Stay. 

Alcestes.  What  for? 

Celimene.  Stay. 

Alcestes.  I  can't. 

Celimene.  I  wou'd  have  youJ 

Alcestes.  J  won't.  Thefe  Converfations  dp  nothing 
but  weary  me,  and  'tis  unreafonable  to  defire  me  to  en- 
dure 'em, 

Celimene.  I  fay  you  fhall,  you  fhall. 

Alcestes.  No,  *tis  impoflible  for  me. 

Celimene.  Well,  go,  be  gone,  you  are  at  your 
fidl  Liberty. 


S    C    E    N    E/  V. 

ELIANTE,  PHILINTES,  A  C  A  S  T  E  S, 
CLITANDER,  ALCESTES,  CELI-= 
M  E  N  E,  B  A  S  QJJ  E. 

Eliante   to   Celitnene. 
'Ere  are  the  two  Marquifes  a  comftig  ifp  v/ith  u-s^ 
did  any  body  tell  you  of  it  t 

C    a  C£LIM£NI< 


52  L  E    M  I  s  A   N  T  R  0  P  E. 

Celimene.  Oui. 
Des  fiéges  pour  tous. 
[«  Jlcejïe.'\  Vous  n'êtes  pas  forti  ? 

Alceste.  Non  i  mais  je  veux,  Madame, 
pu  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  r(^^e, 
CÉLiMÉNE.  Taifez-vous.  J.^ 

Alceste.  Aujourd'hui,  vous  vous  expliquerez. 
CE Li MENE.   Vous  perdcz  le  fens. 
Alceste.  Point,  vous  vous  déclarerez. 
Céliméne.   Ah! 
A-  L  c  E  s  T  E .   Vous  prendrez  parti. 
Céliméne.  Vous  vous  moquez,  je  penfe. 
Alceste.  Non.  Mais  vous  choifirez,  c'ell  trop  de 

patience, 
C  L I T  A  N  D  R  E .  Parbîcu,  je  viens  du  louvre,  où  Cleonte, 
au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  put,  fur  fes  manières. 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières. 

Céliméne.  Dans   le  monde,  à  vrai  dire  il  fe  bar- 
bouille fort. 
Par  tout,  il  porte  un  air  qui  faute  aux  yeux  d'abord  i 
Et,  lorfqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'abfence. 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

A  CASTE.  Parbleu,  s'il  faut  parler  des  gens  extra  va- 
gans. 
Je  viens  d'en  elTuyer  un  des  plus  fatigans. 
Damon,  le  raifonneur,  qui  m'a,  ne  vous  dèplaife. 
Une  heure,  au  grand  foleiî,  tenu  hors  de  ma  chaife. 
CÉLIMÉNE.  Cell  un  parleur  étrange,   &  qui  trouve 
toujours 
L*ait  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  difcours. 
Dans  les  propos  qu'il  tient,  on  ne  voit  jamais  goutte  s 
Et  ce  n'eft  que  du  bruit,  "que  tout  ce  qu'on  écoute. 
Eli  AN  TE  à    Philinte.  Ce  début  n'eft  pas  mal,  &,' 
contre  le  prochain, 
La  converfation  prend  un  aiTez  bon  train. 
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Celïmene.  Yes;  Chairs  here  for  every  body, 
.['7Î?  Aicefles.]  What,  aVt  you  gone  ? 

ÀvV: ESTES.  No  ;  but  I'm  refolv'd.  Madam,  to  make 
you  e/^)Iain  your  Mind,  either  for  them,  or  for  me. 

CsLiMENE.  Hold  your  Tongue. 

Alcestes.  You  fhail  explain  your  felf  this  very  day. 

Celimene,  You're  out  o'  your  Wits. 

Alcestes.  No,  you  fhall  declare  your  felf. 

Celimene.  Nay- — — 

-Alcestes.  You  muil  take  one  iide,  or  t'other. 

Celimene.  You  jell,  fure , 

Alcestes.  No,  but  you  muH  make  your  Choice, 
I've  had  Patience  too  long. 

Clitande?..  I'gad,  Madam,  I'm  juil  come  from. 
Court,  where  Cleontes  appear'd  at  the  Levee  moil  ridicu- 
Icuily  nniili'd  out.  Has  he  ne'er  a  Friend  to  give  him 
the  Light  of  a  little  charitable  Advice  upon  his  Beha- 
viour. • 

Celimene.    To  fay  the   Truth,   he    lofes    himfelf 
ilrangely  in   the  World  ;    he  carries  an    Air  with   him 
wherever  he  goes,   that  immediately    llrikes  the  Eye  ; 
and  when  ona  iees  him  again,  after  a  ihort  Abfence, 
one  ilill  finds  him  more  fill  of  his  Extravagances. 

Acastes.  I'gad,  if  you  muft  talk  of  extravagant 
People,  I've  juil  now  been  teiz'd  by  a  moH  tedious 
one  ;  that  Reafoner  Damon  v/ho  kept  me,  an't 
pleafe  ye,  a  full  Hour  out  o'  my  Chaiie,  in  the  Heat 
of  the  Sun. 

Celimene.  'Tis  a  Rrange  Tittle-tattle,  and  then  he 
has  always  the  Art,  v.ith  a  gre?t  dea!  of  Difcourfe,  of 
faying  nothing  to  you.  There's  never  any  thing  in 
the  Arguments  he  holds,  and  all  we  hear  is  noihjng 
but  Noife. 

Eliante  to  Philintes.  This  is  no  bad  beginning. 
rhe  Converfation  takes  a  fine  Tuni  enough  againit 
me's  Neigl^ibour. 
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Clit ANDRE.  Timante,  encor,  Madame,  eft  un  bo» 
caradere. 

Celimene.    C'eft,  de  la  tête  aux  pieds,  un  hommç  , 
tout  miftére,  /> 

Qui  vous  jette,  en  paflant,  un  coup  d'ceil  égaré  ;   4^ 
Et,  fans  aucune  affaire,  eft  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite,  en  grimaces  abonde  i 
A  force  de  façons,  il  affomme  le  monde  ; 
Sans  cefTe  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien^ 
Un  fecret  a  vous  dire,  &  ce  fecret  n'eft  rien  5 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et,  jufques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

AcASTE.  Et  Géralde,  Madame  ? 

Ce Li MÈNE.  O  Fennuy eux  conteur  ! 
Jamais  on  né  le  voit  fortir  du  grand  feigneur. 
Dans  le  brillant  commerce  il  fe  mole  fans  ceffe. 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princellb* 
La  qualité  l'entête,  &  tous  fes  entretiens 
Ne  font  que  de  chevaux,  d'équipage,  &  de  chiens  j 
Il  tutaye,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 
Et  le  nom  de  monfieur  ell  chez  lui  hors  d'ufage. 

Clitandre.  On  dit  qu'^avec  Bélife,  il  eft  duderniif 
bien. 

CsLiMÉî-jE.  Le  pauvre  efprit  de  femme,  &  k  fee 
»    entretien  î 
Lorfqu'elle  vient  me  voir,  je  fouffre  le  martire. 
Il  faut  faer  fans  ceile  à  chercher  que  lui  dire  j 
Et  la  ftérilité  de  fon  exoreffion. 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  converfation. 
En  vain,  pour  attaquer  fon  ftupide  filence. 
De  tous  les  lieux  communs,  vous  prenez  l'affiftance  1 
Le  beau  tems,  &  la  pluye,  &  le  froid  &  le  chaud. 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuife  bien-tôt. 
Cependant,  fa  vifiîe,  affez  infupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  é'paiWtmtzhlQ  ; 
Et  Ton  demande  Theure,  &  l'on  baille  vingt  fois. 
Qu'elle  s'émeut  autant  qu'une  pièce  de  bois. 
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Clitander.  Timantes  too,  is  an  admirable  Cha- 
rafler,  A-îadam  ! 

Ce  LIME  NE.  'Tis  a  Mortal,  from  Heid  to  Fcot,  en- 
I— ^îy  a  Myfiery,  who  calls  a  wild  Glance  upon  you 
iiit^ffing,  and  is  always  bufy  without  any  thing 
to  (If.  Every  thing  he  utters  abounds  with  Grimace  : 
he  quite  opprefles  you  by  force  o'  Ceremony  ;  he  has 
ever,   to  break  off  the  Converfation,  a  Secret  to  whif- 

per  to  you,  and  that  Secret  is nothing;  he    makes 

a  Miracle  of  the  leaft  Trifle,  and  fpeaks  every  thing  ia 
your  Ear,  even  to  a  Good-7?iorro-vj . 

Ac  A  s T  E  s .   And  Gerald^  Madam  ? 

Ce  LI  ME  ME,  O  the  tedious  Romancer!  He  never 
defcends  below  his  grand  Air  of  a  Lord,  he's  perpetually 
minglinghimiclf  with  tlie  higheil  Company,  and  never 
cites  ye  any  thing  lefs  than  a  Duke,  a  Prince  or  Princefs* 
Quality  perfectly  tnrns  his  Head,  and  all  his  Diicourie 
tarns  upon  nothing  but  Horfes,  Equipage,  and  Dogs; 
he  'Thoi'.s  and  Tehees  People  ofhighcil  Rank,  when  he 
fpeaks  to  'em,  and  the  Name  of  Sir  is  quite  obfolete 
v/ith  him. 

Clitande-r.  They  tell  you  that  he  is  all  in  all 
with  Belifa. 

Ce  LIME  NE.  Poor  fpirited  Wretch!  and  the  driell 
Company  !  I  fuiFer  Martyrdom  when  fhe  comes  to 
vifit  me.  One  m'uil  Aveat  perpetually  to  find  out 
what  to  fay  to  her,  and  the  Barrennefs  of  her  Expreffion. 
lets  the  Converfation  die  at  every  Turn.  In  vain  do 
you  call  in  the  Aid  of  all  your  common-place  Stuff,  to 
attack  her  ftupid  Silence;  the  fine  Weather,  and 
the  Rain,  and  the  Cold,  and  the  Heat,  are  Funds 
that  one  prefently  drains  vv'ith  her.  At  the  fame  time, 
her  Vifits,  infupportable  enough  of  'emfelves,  are  drawn 
out  alio  to  a  hideous  length  ;  and  one  may  ask  what's- 
a-clock,  and  yawn  twenty  times,  yet  no  more  will  flie 
ftir  than  if  {he  were  a  Log  of  Wood* 
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AcASTE.  Que  vous  femble  d'Adrafte  ? 
CÉLiMÉNE.  Ah  î   Quel  orgueil  extrême  ! 
Ceft  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  foi-même. 
Son  mérite  jamais  n'eft  content  de  la  cour,  j-^  ^ 

.  Contre  elle  il  fait  métier  de  peller  chaque  jour  ;        (Ù 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénéfice,  ^^ 

Qu'à  tout  ce  qu'il  fe  croit  on  ne  faffe  injuftice. 

Cl  IT  ANDRE.  Mais  le  jeune  Cléon,  chez    qui   vont 
aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui  ? 

CÉLiMÉNE.  Que  de  fon  cuillnier  il  s'eft  fait  un  mé- 
rite. 
Et  que  c'eft  à  fa  table,  à  qui  Ton  rend  viflte. 

Eli  I ANTE.    Il  prend  foin  d'y  fervir   des  mets  fort 

délicats. 
Géliméne.  Oui;  mais  je  voudroîs  bien  qu'il  nés'/ 
fervit  pas. 
Ç^t^  un  fort  méchant  plat,  que  fa  fotte  perfonne  ; 
Et  qui  gâte,  à  m.on  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

Pkilinte.  On  fait  aiTez  de  cas  de  fon  oncle  Damis  ; 
Qu'en  dites- vous.  Madame  ? 
CélimÉne.  Il  eft  de  mes  amis. 
Philinte.  Je   le  trouve  honnête  homme,   &  d'un 

air  affez  fage. 
GÉLIMÉNE.   Oui;   mais  il  veut  avoir   trop  d'efprit, 
dont  j'enrage. 
Il  eft  guindé  fans  ceffe;  &  dans  tous  fes  propos 
On  voit  qu'il  fe  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que,  dans  la  tête,  il  s'eft  mis  d'être  habile,^. 
Rien  ne  touche  fon  goût,  tant  il  eft  difficile. 
11  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit  ; 
Et  penfe  que  louer  n'eft  pas  d'un  bel  efprit. 
Que  c'eil  être  fçavant  que  trouver  à  redire. 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  fots  d'admirer,   &  de  rire,. 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  tems, 
11  fe  met  au  deffus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux   converfations  même,  il  trouve  à  reprendre. 
Ce  font  propos  trop  bas  pour  y  daigner  defcendre  j 

Et^. 
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AcASTES.  Vy^hat  think  ye  oi  Airajîus  ? 

Celimene.  Oil!  Pride  to  extremity  !  a  A-Ian  pufr 'd 
up  with  the  Love  of  himfelf;  his  Merit  is  never 
^^?Vjsfy'd  with  the  Court,  he  makes  a  daily  Trade  of 
rabjg  at  it,  and  there's  not  an  Employment,  Charge, 
or  Benefice  they  give  away,  without  doing  InjuPiice  to 
the  coniiderable  Perfon  he  fancies  himielf  to  be. 

Clitander.  But  the  young  C/^-<?;z,  whom  all  the~ 
People  of  Faihion  now  viilt,  what  fay  yoa  of  him  ? 

Celimene.  That  he  has  gain'd  his  M^irit  from  hh 
Cook,  and  'tis  his  Table  that  People  pay  their 
Vifits  to. 

Eli  ANTE.  He  takes  care  to  have  the  moH:  delicate 
of  ProviHons  ferv'd  there. 

Celimene.  Yes,  but  I  Ihould  be  very  gladhewou'd 
not  ferve  himfelf  up  there  ;  that  fame  llapid  Perfon  of 
his  is  a  villanous  Difh,.  and  it  fpoils,  to    my  Taiîe, 
all  the  Entertainment  he  gives  you, 

Philintes.  His  Uncle  Damls  is  generally  verjf 
much  eileem'd  ;   what  fay  you  of  him.  Madam  Ï 

Celimene.   Oh  !  he's  one  of  my  Friends. 

Philintes.  I  take  him  to  be  a  worthy  Man,  and 
of  good  Senfe  enough  in  Appearance. 

Celimene.  Yes  —  but,  what  makes  me  mad  is,  he 
will  needs  have  too  much  Wit  ;  he's  ever  upon  the  high 
Strain;  and  one  fees  him  labouring  to  be  witty  in 
every  thing  he  fays.  Since  he  has  took  it  into  his  Head 
to  be  that  clever  Man,  nothing  can  hit  his  Taile,  he's  To 
difficult;  he  will  needs  fee  Faults  in  every  thing  one- 
writes  ;  and  thinks  that  to  praife  is  not  to  b-e  a  Man  of 
"Wit;  that  it  is  learned  to  find  Fault,  and  that  it  only 
belongs  to  Fools  to  admire  and  to  laugh  ;  and  that  in 
not  approving  any  of  the  Works  of  the  Age,  he  gives 
himfelf  a  fuperiority  to  all  other  People.  Even  in  Con- 
verfation  he  finds  fomething  to  carp  at^  the  Difcourfe 
is  too  low  for  him  to  eondeicend  to;  and  with  his  Arms 
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Et,  les  deux  bfas  croifés,  du  haut  de  fon  efprit. 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

Ac  ASIE .  Dieu  me  damne,  voilà  fon  portrait  véritable,-^^ 

Clitandre  à  Céliméne.'l  Pour  bien  peindre  les  g^V- 
vous  êtes  admirable.  1 

Alceste,  Allons,  ferme,  pouffez,  mes  bons  amis  de 
cour, 
Ycus  n'en  épargnez  point,  &  chacun  a  fon  tour. 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  fe  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie,  en  hâte,  aller  à  fa  rencontre. 
Lui  préfenter  la  main,  &  d'un  baifer  flateur 
appuyer  les  fermens  d'etre  fon  ferviteur. 

Clitandre.  Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Sî   ce 
qu'on  dit  vous  bleffe. 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adreflè. 

Alceste.  Non,  morbleu,  c*eil  à  vousi  Se  vos   ri* 
complaifans 
Tirent  de  fon  efprit  tous  ces  traits  médifans. 
Son  humeur  fatirique  efl  fans  ceffe  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flaterie  ; 
Et  fon  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas» 
S'il  avoit  obfervé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 
C'efl  ainfi  qu'aux  flateurs  on  doit  par  tout  fe  prendre 
J)es  vices  ou  Ton  voit  les  humains  fe  répandre. 

Phi  LIN  TE.  Mais  pourquoi,  pour  ces  gens,  un  intérêt 
fi  grand, 
Vous,  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 

CE Li MENE.  Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monlieur  coKc 
tredife  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu*il  fe  réduife  ? 
Et  qu'il  ne  faffe  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'èfprit  contrariant  qu'il  à  ,  reçu  des  Cieux  ? 
Le  fentiment  d^autrui  n'ell  jamais  pour  lui  pîarre^ 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire  ; 
Et  penferoit  paraître  un  homme  du  commun,. 
Si  l'on  voioit  qu'il  fut  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L^'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes. 
Qu'il  prend,  contre  lui-même,  aiT§a  fpwvçnt  ks  armes  1 

Et 
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s-crofs,  he  looks   down  with  Pity  from  the  rieight  of 
his  Genius,  upon  all  that  every  body  fays. 
.     Ac  A  s  TES.  A  true  Portrait  of  him,  fplit  me. 
"t^ClitandEr  to  Celimene.]  You  have  an  admirable 
lT-.,Jd  at  psinting  People  to  the  Life. 

Alcestes.  Courage,  fteady,  on  my  brave  Friends 
of  the  Court,  you  fpare  nothing,  and  every  one 
has  his  Turn.  In  the  mean  time,  let  but  any  one  of 
thefe  Perfons  appear^  and  we  Ihall  fee  you  run  hafiily 
to  meet  him,  give  him  your  Hand,  and  with  a  flat- 
tering Kifs  back  it  with  Oaths,  that  you  are  his  hum- 
ble Servant. 

Clitander.  Why  do  you  apply  your  felf  to  us? 
If  what  is  faid  offends  you,  the  Charge  muft  be  dire^ 
éled  to  the  Lady. 

Alcestes.  No,  'Sdeath,  'tis  to  you  ;  and  your  fawn*- 
ing  Laughs  draw  from  her  all  thefe  ilanderous  Reflec-^ 
tions;  her  fatyrical  Humour  is  conftantly  fed  by  the 
criminal  Incenie  of  your  Flattery  j  her  Mind  v^'ou'd 
End  fewer  Charms  in  Raillery,  had  fhe  obferv'd  that 
People  did  not  applaud  it.  Thus  'tis  to  Flatterers,  thac 
one  ought  every  where  to  impute  the  Vices  that  over=- 
fpread  human  Nature. 

Pk  I  LIN  TES.  But  why  fo  greatly  interefied  for  thefa 
Feop.e,  you  who  wou'd  your  felf  condemn  what  is  blam.'d 
in  'em? 

Celimene.  And  muflnot  the  Gentleman  contradifl» 
indeed  ?  would  you  have  him  confine  himfelf  to  the 
common  Opinion  ?  And  not  difplay  in  all  Places 
the  contradiAing  Spirit  that  Heav'n  has  bieft  him- 
with?  The  Sentiment  of  another  c?,n  never  pleafe 
him,  he  always  takes  the  contrary  Opinion  in  Hand, 
and  he  wouJd  think  he  had  the  Appeararxe  of  a  commoi¥ 
Peribn,  fliou'd  he  be  obferv'd  to  be  of  any  bociy's  Opi- 
nion but  his  own.  The  Honour  of  Contradifticn  has 
fuch  Charms  with-  him,  that  he  very  frequendy  takes 
sp  AriRS   agaiuH  hiaifelf  ;  and  falls  foul  on  his  own 
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Et  fes  vrais  rentimens  font  combattus  par  lui, 
AuiTi-tôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

Alceste.  Les  rieurs  font  pour  vous.  Madame,  c'eft, 
-     tQUt  dire  ;  r'-- 

Et  VOUS  pouvez  pouffer  contre  moi  la  fatire.  y-" 

Phi  LIN  TE.   Mais  il  ell  véritable  auffi  que  votre  eiprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 
Et  que,  par  un  chsgrin  que  lui-même  il  avoue. 
Il  ne  fçaurcit  fouffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

Alceste.   Cell  que   jamais,  morbleu,  les  hommes^ 
n'ont  raifon. 
Que  le  chagrin  contr'eux  eft  toujours  de  faifon  i 
Et  que  je  vois  qu'ils  font,  fur-  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinens,  ou  cenfeurs  téméraires. 
Cfliméne.  Mais  .... 

Alceste.  Non,  Madame,  non,  quand  j'en  devrojs 
mourir. 
Vous  avez  des  plaifirs  que  je  ne  puis  fouffrir  ; 
Et  l'on  a  tort  ici   de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 
Clitandre.  Pour  moi,  je  ne  fçais  pas;  mais  j'a- 
vouerai tout  haut. 
Que  î'ai  cru  jufqu'ici  madame  fans  défaut. 

Ac  A  s  te.  Be  graces  &  d'attraits,  je  vois  qu'elle  ell 
pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 
Alceste.  Ils  frappent  tous   la  mienne;  &  loin  de 
m'en  cacher. 
Elle  fçait  que  j'ai  foin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flate.^ 
A  ne  rien-  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 
Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amans 
Que  je  verrois  foumis  à  tous  mes  fentimens. 
Et  dont,  à  tous  propos,  les  mollçs  complaifances 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CE Li MENE.  Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent 
les  cœurs, 
C^  doit  pour  bien  aimer  renoncer  aux  douceurs  i 
■■  Et 
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Sentiments,  as  foon  as  ever  he  diicovers  'em  fn  the 
Mouth  of  another. 

Alcestes.  The  Laughers  are  on  your  Side,  Ma- 
â^^*n,  that's  faying  every  thing  ;  and  you  may  pulh., 
yo:/j  Satyr  as  far  as  you  pleafe  againft  me. 

tHiLiNTEs.  But  'tis  very  true  too,  that  your  way 
is  to  blufter  at  every  thing  one  fays  ;  and  by  a  Peeviih- 
nefs,  which  itfelf  avows,  can  neither  bear  that  one 
Ihou'd  blame  or  praife. 

AtcEsTEs.  S'death,  'tis  becaufe  Men  are  never  in- 
the  right,  becaufe  being  peevifh  with  'em  is  always  in 
Seafon,  and  becaufe  I  fee  that  in  all  Affairs  they  praife. 
impertinently,  or  cenfure  ralhly, 

Celime-ne.   But- 


Alce-~te3.  No,  Madam,  no,  tho'  I  were  to  diV 
for't,  you  have  Diverfions  that  I  can't  bear  with  ;  and 
they  are  in  the  wrong  hers-  to  cberifh  in  your  Mind 
that  ilrong  Adherence  to  Faults  which  they  themfelves 
blame  in  you. 

Clitanber.  For    my  part,  I  don't  know;  but  I 
loudly    declare   I    always    thought   hicherto    that  ths- 
Lady  was  withoat   Fault. 

AcAsTEs.  With  Graces  and  Attra<rnoriS  I  fee  her 
well  llor'd,  but  for  Faults,  they  don't  fall  under  my  Cb- 
fervation. 

Alcestes.  But  they  do  under  mine,  and  fo  far  am:- 
I  from  concealing  'em,  Cne  knows  I  take  care  to  t2- 
p|-oachher  with  'em.  The  mpre.we!ove  anyPerfon^,  the 
lefs  we  ihould  flatter  them;  true  Love  ^ews  it  ielf 
by  giving  no  Quarter,  and  for  my  part, I  woud  bardili.- 
all  thofe  mean-fpirited  Lovers,  whom  I  found  fubmifÀîve 
to  all  my  Sentiments,  and  whofe  fa'.nt-hearted  Crm- 
plaifance  woud  offer  Incenfe  to  all  my  Extravagances. 

Celij-'IEne.  In  fhort,  were  you  to  be  Urr.pire  of 
Hearts,  to  be  rightly  in  Love,  one  ought  to  renounce 
all  Tendernefs  ;  and  to  place  the  faprems  Honour  of  a- 

perfect 
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Et  du  parfait  amour  mettre  riionneur  fupréme, 
A  bien  injurier  les  perfonnes  qu'on  aime. 

Elian  TE.  L'amour,  pour  Pordinaire,  eil  peu  fait  à 
CCS  Icix, 
Et  l'en  voit  les  amans  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  paffion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
Et,  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable  ; 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections. 
Et  fçavent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  efi  aux  jafmins  en  blancheur  comparable  j 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 
La  maigre  a  de  la  taille  &  de  la  liberté  ; 
La  grajfTe  eft,  dans  fon  port,  pleine  de  majeflé  ; 
La  malpropre  fur  foi,  de  peu  d'attraits  chargée. 
Eft  mife  fous  le  nom  de  beauté   négligée; 
La  géante  paroit  une  Déefte  aux  yeux  ; 
La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  Cieux; 
L'orgueilleufe  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 
La  fourbe  a  de  l'efpriti  la  fotte  eft  toute  bonne  i 
La  trop  grande  parleufe  eft  d'agréable  humeur  ; 
Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 
C'eft  ainii  qu'un  amant,  dont  l'amour  eft  extrême^. 
Aime  jufqu'aux  défauts  des  perfonnes  qu'il  aime,     . 

Alceste.  Et  moi,  je  foutiens,  moi  .  .  . 

CÉ'lïméne.  Brifons-là  ce  diiccurs. 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours, 
Qiioi  !  Vous  vous  en  allez,  Meftleurs  ? 

Clitandp.e  S-:  Acaste.  Non  pas.  Madame. 

Alceste.  La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votf s 
a  me. 
Sortez,  quand  vous  voudrez,  Meffieurs  i  m.als  j'avertis 
Que  je  ne  fors  qu'après  que  vous  ferez  fortis.^ 

Acaste.  A  moins  de  voir  madame   en  être  impor- 
tunée, 
îvien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

Clïtandre.  Moi,  pourvu  que  je  puifîe  être  au  petit 
couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  aiikire  ou  je  fois  attaché. 

GÉLIMENS 
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^erfeft  Pafîlon  in  railing  handfomîy  at  the  Perfons  we 

i  love. 

L:^  Eli  ANTE.  Love,  for  the  generality,  is  but  little  re-' 
gK  ^çd  by  thefe  Rules,  and  Lovers  are  always  obferv'd 
to  L "Itol  their  Choice  :  Never  does  their  Pafiion  fee  a- 
ny  thing  to  be  blam'd  in  it,  and  every  thing  to  them 
becomes  amiable  in  the  Objefl  belov'd;  they  reckon 
Blemifhes  as  Perfedions,  and  know  how  to  o-ive 
favourable  Names  to  'em.  The  Pale  vies  with  the 
Jeflamy  in  Fairnefs,  the  Black,  even  to  a  frightful 
Degree,  is  an  adorable  Brunet;  the  Lean  has  Shape 
and  Eafmefs  ;  the  Fat  has  a  Pordinefs  full  of  Majeil:y  i 
the  naturally  Slattern  who  has  few  Charms,  is  plac'd 
under  the  Name  of  a  negligent  Beauty  ;  the  Giant  is 
a  Goddefs  in  their  Eyes;  the  Dwarf  an  Epitome  of 
all  Heav'n's  Wonders  ;  the  Haughty  has  a  Soul  -wor- 
thy of  a  Diadem  ;  the  Cheat  has  Wit  ;  the  Fool  is 
all  Good-nature  ;  the  over-talkative  has  agreeable  Hu- 
mour ;  and  the  Dumb  preferves  a  decent  Modelty. 
'Tis  thus  that  a  Lover,  in  the  Extremity  of  his  Paf- 
fion,  loves  even  the  very  Faults  of  thofe  he  is  ena- 
mour'd  with. 

Alcestes.  And,  for  my  part,  I  maintain-— 

Ce  LI  MENE.  Let's  drop  this  Difcourfe,  and  take  a 
Turn  or  two  in  the  Gallery.  What!  are  you  goingj. 
Gentlemen  ? 

Clitandes. /sW  AcASTEs.  No,  Madam. 

Alcestes.  You  are  mightily  taken  up  with  the 
Fear  of  their  going  ;  go  when  you  pleafe,  Gentlemen  ^ 
but  I  give  you  Notice  that  I  (han't  go  hence  'till 
you  are  gone. 

AcASTEs.  Did  I  not  think  Î  ihou'd  be  troublefome 
to  the  Lady,  I  have  nothing  to  call  me  hence  the 
whole  Day. 

Clitander.  As  for  me,  provided  I  am  but  foon 
enough  to  at:erd  the  King  at  his  going  to  Bed,  I  have 
HO  AiEvir  çile  to  engage  me^ 

Ce  LIME  NI., 

i 
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CêLimÉne  à  Alcefle.  Cell  pour  rire,  je  crois». 
Alceste.  Non,  en  aucune  forte. 
Nous  verrons  fi  c'eH  moi  que  vous  voudrez  qui  forte.  - 

SCENE      VI. 

ALCESTE,  CELIMENE,  ELIANTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE, 
BASQJJE» 

Bas  q^u  e  a  Jlceflè. 
^  Onfieur,  un  homme  eft  là,  qui  voudroit  vous  parler 
L  Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 
Alceste.  Di-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  fi  preffées. 
Basque.  Il   porte    une  jaquette  à   grand'    bafques" 
piiflees. 
Avec  du  d*or  deiTus. 

CÉLixMENE  à   Jlcejte.'\  Allez  voir  ce  que  c'eft^ 
Ou  bien  faites-le  entrer.  / 


S    C    E 


E     VIL 


ALCESTE,  CELIMENE,  ELIANTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE, 
UN  GARDE  de  la  niaréchauffée. 

A  L  c  E  s  T  E  allant  au  de'vant  du  garde. 
U'eft-ce  donc  qu'il  vous  piak? 
Venez,  Monfieur. 
Le   Garde.  Monfieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Alceste.  Vous  pouvez  parler  haut,  Monûeur,  pour 

m'en  inftruirs. 
Le  Garde.  MeiTieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  coni- 
mandemeni:, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promtement,. 
Monf.e.ur. 

Alcesïe.  Qui?  Moi,  Monneurl 

Le  Gard  Si, 


ne  MAN-HATER. 


% 


Ce  LI  ME  NE   /(?  Alcelles.  You  only  joke,  I  fancy. 
Alceste:.  No,    not:  in    the    leaft.     We   fliall  fee 
whether  I  am  the  Perfon  you  want  to  have  gone. 


S    e    E    N    E     VI. 

ALCESTES,  CELIMENE,  ELIANTE, 
ACASTES,PHILINTES,  CLITANDER, 
B  ASQ^US. 

Bas  q^u  e   to  Akefces. 

SI  R,  here's  a  Man  wants  to  fpeak  with  you  about 
an  Affair  which  he  fays  will  admit  of  no  Delay. 
Alcestes.   Tell  him,  I  havenofuch  urgent  Affairs. 
Basque.  He  has  a   Jacket   on  with   large  plaited- 
Skirts,  lac'd  with  Gold  Lace. 

Celimene  /o  Alceftes.]   Go  fee    what   he    wants, 
or   bid  him  come   in. 


SCENE     VIL 

ALCESTES,  CELIMENE,  ELIANTE,. 
ACASTES,  PHILINTES,_  CLITAN- 
PER,  a  GUARD. 

Alcestes  going  up  to  the  Guard. 

WELL  then,  what's  your  Pleafure  ?  come  hither  j.. 
Sir. 
Guard.  Sir,  I  want  to  fpeak  a  Word  or  two  with  you» 
Alcestes.  You  may   fpeak  aloud.  Sir,  to  let  me 
know  what  it  is. 

Guard.  The  Marfhals  oï  France,  whofe  Commands 
I  am  charg'd  with,  order  you,  Sir^  to  come  and  ap- 
pear before  them  immediately. 


Alcestjes.  Who?  me.  Sir? 


Guarbs 
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Le  Garde.  Vous  même. 
Alceste.  Et  pourquoi  faire  ? 
Phi  UN  TE  à  Alcejîe.  C'efl  d'Oronte  k  de  vous  la  ri- 
dicule affaire. 
Ci  LIMÉ  NE  a  Phîlinte,  Comment? 
Phi  LIN  TE.  Oronte  &  lui,  fe  font  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers,  qu'il  n'a  pas   approuvés  ; 
Et  l'on  veut  affoupir  la  chofe  en  fa  naiilance. 

Alceste.  Moi,  je  rf'auraijamais  de  lâche  complaifance, 
Pfl  I L I N  T  E .  Mais  il  faut  fuivre  l'ordre,  allons,  difpofez' 

vous. 
Alceste.  Quel  accommodement  veut-on  faire  entrt 
nous  ? 
La  voix  de  ces  melTieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchans. 

PîiiLiNTE.  Mais,  d'un  plus  doux  efprit  .  .  . 
Alceste.  Je   n'en  démordrai   point,  les  vers   font 

exécrables. 
Phi  LIN  TE.  Vous  devez  faire  voir  des  fentimens  trai* 
tables. 
Allons,  venez. 

Alceste.  J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoii' 
De  me  faire  dédire. 

Phi  LIN  TE.  Allons  vous  faire  voir. 
AlcEste.  Hors  qu'un  commandement  exprès  du  Roi 
me  vienne. 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  fe  met  en  peine. 
Je  foutiendrai  toujours,  morbleu,  qu'ils  font  mauvais. 
Et  qu'un  homnie  eil  pendable  après  les  avoir  faits. 

[à  Clitandre  l^  Acafte  qui  rient. 
Par  la  fangbleui"  Meflieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaifant  que  je  fuis. 

Ci Li MÈNE.  Allez  vite  paroître 
Ou  vous  devez. 

Alceste.  J'y  vais.  Madame;  &,  fur  mes  pas. 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vuider  nos  débats. 

ACTE 


The   MAN-HATER.         €f 

Guard.  Your  felf,  Sir. 

Alcesïes,  And  what  for  ? 
u^^  Phi  LIN  TES  /<?  Alceiies.  'Tis  the  ridiculous  Affair  be- 
t\,  >jn  you  and  Orontes. 

A  L I  ME  N  E  to  Philintes .  How  ? 

Philintes.  Orontes  and  he  affronted  one  another 
juft  now  about  fonie  trifling  Verfes  he  did  not  approve 
oi^  and  they  want  to  quaih  the  thing  in  its  Infancy. 

A Lc ESTES.  I  (hall  never  fnew  any  bafe  Compliance, 

Philintes.  But  you  muft  obey  Order,  comej  get 
ready  ^ 

Alcestes.  What  Accommodation  vv^ou'd  they  pro- 
pofe  between  us  ?  Shall  the  Vote  of  thefe  Gentlemen 
condemn  me  to  approve  the  Varies  which  are  the  Oc- 
cafion  of  cur  Quarrel?  I  won't  anfay  what  I  have  faidj 
I  think  'em  villainous. 

Philintes.  But  you  fhould  with  more  Temper - 

Alcestes.  I  {han't  abate  an  Ace  of  it,  the  Verfes 

are  execrable. 

Philintes.  You  fhould  fhew  your  felf  tractable  in 

your  Sentiments.     Come,  let's  away. 

Alcestes.  Pll  go,  but  nothing  fhall  prevail  upon 
me  to  retradl. 

Philintes.  Come,  we  fhall  fhew  you. 

Alcestes.  Unlefs  an  exprefs  Command  comes  from 
the  King,  for  me  to  approve  the  Verfes,  about  v/hich 
there's  fuch  a  Buille,  Pgad  I  fhall  ever  maintain  that 
they  are  wretched,  and  that  a  IMan  deferves  hanging 
for  having  made  'em.  \To  Clitander  and  Acafles  ^^hs 
laugh.']  S'heart,  Gentlemen,  1  did  not  think  to  be  fo 
diverting  as  I  am, 

Celimene.  Go  quickly,  and  make  your  Appearance 
where  you  ought  to  do. 

Alcestes.  I  am  going  thither.  Madam,  and  I  fhall 
return  hither  immediately  to  decide  our  Debates. 

ACT 


es 
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ACTE    ÏIL      SCENE    if 

C  L  I  T  A  N  D  R  E,     A  C  A  S  T  E. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

f^^f  Her  marquis,  je  te  vois  Tame  fatisfaite, 
Q  {^  Toute  ciiofe  f  egrye,  &  rien  ne  t'inquiète. 
^] — _J(è|  En  bonre  foi,  crc  t-cu,  fans  t'éb'ouir  les  yeux* 
•^*^^*^^  Avoir  cie  grands  iujets  de  paroitre  joyeux  ? 

A  CASTE.  Parbleu,  je  ne  vois  pas,  lorfque  je  m'examine. 
Ou  prendre  aucun  fujet  d'avoir  l'ame  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  fuis  jeune  ;  &  fors  d'une  maifon 
Qui  fe  peut  dire  noble  avec  quelque  raifon  ; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race. 
Qu'il  eft  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  fois  en  pafTe. 
Four  le  cœur,  dont  fur  tout  nous  devons  faire  cas. 
On  fçait,  fans  vanité,  que  je   n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  poufler,  dans  le  monde,  une  affaire 
D'une  affez  vigoureufe  &  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'efprit,  j'en  ai  fans  doute;   &  du  bon  gout,. 
A"  juger  fans  étude  S.:  raifonner  de  tout  ; 
A  faire  aux  nouveauté?,  dont  je  fuis  idolâtre^,.: 
Figure  de  fçavant,  fur  les  bancs  du  théâtre ;> 
Y  décider  en  chef,  6c  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endrciîs  qui   méritent  des.   Ah  ! 
Je  fuis  affez  adroit,  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 
L^s  dents  belles,  fur  tout;  &  la  taille  fort  f.ne. 
Quant   à  fe  mettre  bien,  je  crois,  fans  me  fîater. 
Qu'on  feroit  m.al  venu  de  me  le  difputer. 
Je  me  vois  dans  l'eftime,  autant  qu'on  y  puiiTe  étre^ 
Fort  aimé  du  beau  fexe,  &  bien  auprès  du  m.aitre. 
Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi, 
Q^'on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  foi.     . 


Clitandrb* 
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■_^.A   C   T    IIL       SCENE     I. 

^■|  C  L  I  T  A  N  D  E  R,    A  C  A  S  T  E  S. 

Clitander. 
^^^  Ear  Marquis,  I  fee  thou  art  abfolutely  at  eafe. 


every  thing  makes  thee  gay,  and  nothing  dif- 
. JLUrJ'^  compofes  thee.  Doft  thou  think  iVood  Faith, 
s^^<^èi=^  if  thou  haft  not  loll  thy  Eye-fight,  that  thou 
■haft  any  mighty  Reafon  to  appear  fo  joyful  ? 

.AcASTES.  r  gad,  I  don't  fee  when  I  examine  my 
■£elf,  where  I  can  pick  out  any  Reafon  to  be  melancho- 
ly. I  have  a  Fortune,  I'm  young  and  fpring  from  a 
Family,  which  with  fome  Reafon  may  ftile  it  felf  No- 
ble ;  and  I  think,  by  the  Rank  my  Extraction  gives 
me,  that  there  are  very  few  Employments  which  I  don't 
ftand  fair  for  ;  as  to  Courage,  which  we  ought  to  value 
above  every  thlRg,  the  World  knows  without  Vanity, 
that  I  don't  want  it  ;  and  the  World  has  feen  me  pufti 
an  Affair  in  Life,  after  a  vigorous  and  galant  manner 
enough.  For  Wit,  doubtlefs  1  have  it,  with  a  good 
Tafte  too,  to  judge  and  reafon  upon  every  thing  with- 
out ftudy;  to  make  a  learn'd  Figure  in  the  Play- 
houfe  when  any  thing  new  comes  out  which  I  am 
fond  of  to  Idolatry,  to  decide  there  in  chief,  and 
fèt  the  whole  Houfe  in  an  uprore  at  all  the  fine  Pgf- 
fages  that  deferve  a  Clap,  I'm  adroit  enough,  I've  a 
good  Air,  a  good  Mien,  above  all  a  handfome  Set"^  of 
Teeth,  and  a  very  fine  Shape.  As  ta'dreiTing  well,  I 
think,  without  flattering  my  felf,  he  would  be  very  un- 
lucky v/ho  fhou'd  difpute  it  with  me.  I  am  in  great 
Efteem,  as  great  as  a  Man  can  be,  belov'd  by  the  Fair 
5ex,  and  well  v/ith  my  Prince.  I  do  think  that  with 
ill  this,  my  dear  Marquis,  I  do  verily  think  a  Man 
might  reft  mighty  well  fatisfy'd  with  hirnfelf  in  any 
Country  of  the  World, 

Clitander. 
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Clïtandre.  Oui;  mais,  trouvant  ailleurs  des  con- 
«quêtes  faciles. 
Pourquoi  poulTer  ici  des  foupirs   inutiles  ? 

AcASTE.    Moi?    Parbleu,    je  ne  fuis   de  taille^r^Lg 
d'humeur,  à---- 

A  pouvoir  d'une  belle  efiuyer  la  froideur.  ' 

Ceil  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 
A  brûler  conflamment  pour  des  beautés  févéres  ; 
A  languir  à  leurs  pieds  &  fouffrir  leurs  rigueurs, 
A  chercher  le  fecours  des  foupirs  &  des  pleurs. 
Et  tâcher,  par  des  foins  d'une  très-longue  fuite. 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  a  leur  peu  de  mérite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  Marquis,  ne  font  pas  faits,' 
Pour  aimer  à  crédit,  &  faire  tous  les  frais. 
Quelque  rare  que  foit  le  m.érite  des  belles. 
Je  penfe.  Dieu  merci,  qu'on  vaut  fon  prix  comme  elles  | 
Que,  pour  fe  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien,      _ 
Ce  n'ell  pas  la  raifcn  qu'il  ne  leur  coûte  rien  j 
Et  qu'au  m^oins,  à  tout  mettre  en  de  juiles  balances, 
Jl  faut  qu'à  frais  -communs  fe  falTent  les  avances. 

Clitandre.  Tu  penfes  donc.  Marquis,    être    fort 

bien  ici  ? 
AcASTE.    J'ai  quelque  lieu.  Marquis,  de  le  penfer 

ainfi. 
Clitandre.  Croi-moi,  détache-toi  de  cette  erreur 
extrêm.e  ; 
Tu  te  fiâtes,  mon  cher,  &  t'aveugles  toi-même. 

Ac  AS  TE.  Il  eft    vrai,   je    me    flate,    &  m'aveugle 

en  effet. 
Clitandre.  Mais- qui  te  fait  juger  ton  bonheur  ft 

parfait  ? 
AcASTE.  Je  m-e  fîate. 
Clitandre.  Sur  quoi  fonder  tes  conjeflures? 

A  CASTE.  Je  m'aveugle. 

Clitandre.  En  as-tu  des  preuves  qui  foient  furies  ? 

A  c  A  s  T  E .  Je  m'a  bufe,  te  dis-je . 

Clitandre.  Eft-ce  que,  de  fes  vœux, 

C^iméne  t'a  fait  oueîaues  fecrets  a\'eux  ? 
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Clitander.  Yes,  but  finding  Conquefis  fo  eafy  elfe- 
where,  why  do  you  figh  here  to  no  Purpofe.? 

i  fV^cASTEs.  I?  'fore  gad  I'm  not  of  the  Make,  nor 
Huni»i>ur  to  endure  the  Indiiîerence  of  a  fine  Lady.  'Tis 
enough  for  aukward  People,  for  vulgar  Merit,  to  bum 
with  Conftancy  for  your  fevere  Beauties  ;  to  languifh  at 
their  Feet,  and  be  pafilve  under  their  Cruelty,  to  feek  Re- 
lief from  Sighs  and  Tears,  and.  endeavour  by  dan- 
cing a  careful  long  Attendance,  to  obtain  what  is  de- 
nied to  their  Merit.  But  People  of  my  Air,  ivlarquis, 
are  not  made  to  love  upon  Credit,  and  be  at  the  whole 
Expence.  How  extraordinary  foever  the  Merit  of  the 
Fair  may  be,  I'm  of  Opinion,  thank  Heav'n,  that  we 
have  our  Value  as  well  as  they,  and  that  'tis  not  Rea- 
fon  fufficient  to  be  honour'd  with  a  Heart  like  mine, 
that  it  colls  'em  nothing  ;  and,  at  leaft  to  place  every 
thing  in  its  juil  Balance,  'tis  fitting  Advances  ought  to 
bs  made  at  a  common  Expence. 

Clitander.  'Tis  therefore  thy  Opinion,  Marquis, 
that  thou  art  very  well  here  ! 

AcASTEs.  I  have  fome  Room,  Marquis,  to  think 
fo. 

Clitander.  Believe  me,  and  ha'  done  with  that 
extreme  Miilake  ;  you  flatter  your  felf,  my  Dear,  and 
put  out  your  own  Eyes. 

Ac  A  s  TE  s  'Tis  true,  I  flatter  my  felf,  really  I  do 
put  out  my  own  Eyes. 

Clitander.  But  who  makes  you  judge  your  felf  ib 
perfedlly  happy  ? 

Acastes.  I  flatter  my  felf. 

Clitander.  What  d'ye  found  your  Conjedures 
upon  ? 

Acastes.  I  do  put  out  my  own  Eyes. 

Clitander.   Have  you  pretty  fure  Proofs  of  it? 

AcastEs.  I  impofe  upon  my  felf,  I  tell  you. 

Clitander.  May  ^Celimene  have  made  any  fecret 
ÂcknoYvlçdgiv.eïit  of  her  Painon  ?  Acastes. 
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AcASTE.  Non,  je  fuis  maltraité. 

Clitandre.   Répon-moi,  je  te  prie. 

Ac  A  s  TE.  Je  n'ai  que  des  rebuts. 

Clitandre.   Laiflbiis  ia  raillerie. 
Et  me  dis  quel  efpoir  on  peat  t'avcir  donné. 

A  CASTE,  Je  fuis  le  miiérable.   Se  toi  le  fortuné^ 
On  a  pour  ma  perfcnne  une  avcrfïcn  grande. 
Et,  quelqu'un  de  ces  jours,   il  faut  que  je  me  pende. 

Clitandre.   Oh  ça,  veux-tu.  Marquis,  pour  ajuller 
nos  vœux. 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chofe  tous  deux  I 
Que,  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Céliméne, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu. 
Et  le  délivrera  d'un  rival  afTidu  ? 

AcAsTE.  Ah!  Parbleu,  tu  me  plais  avec  un  tel  lan- 
gage,. 
Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 


SCENE       IL 

CELIMENE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÉNE. 

ENcore,  ici  ? 
Clitandre.  L'amour  retient  nos  pas. 
CsLiMiNE.  Je  viens  d'ouir  entrer  un  carolTe  la  bas, 
Sçavez-irous  qui   c'efl  ? 
Clitandre.  Non. 
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AcASTEs.  No,  I  am  cruelly  us'd. 

Clitander.  Prithee,  anfwer  me. 

AcASTES.   I  meet  with  nothing  but  Rebuffs. 
^-^  Clitander.  Ha' done  with  this  Raillery,  and  tell 
me-^hat  Hopes  ftie  may  have  given  you. 

Ac  A  s  TES.  I  am  the  Wretch,  and  thou  the  fortunate 
Man  ;  ftie  has  an  utter  Averfion  to  my  Perfon,  and  I 
muft  hang  my  felf  fome  o'  thefe  Days. 

Clitander.  Come  on  then,  are  you  willing.  Mar- 
quis, that,  to  adjull  our  Love-AfFairs,  we  Ihould  both 
unanimoufly  determ.ine  upon  one  thing?  That  he  who 
can  fhew  a  certain  Mark  of  having  the  greater  Share 
in  Celimene's  Heart,  the  other  Ihall  here  give  place  to 
the  pretended  Conqueror,  and  fet  him  free  from  a  con- 
tinual Rival  ? 

AcASTEs.  E'gad,  this  is  a  Language  exaflly  to  my 
Tafte,  and  I  do  from  the  Bottom  of  my  Heart  agree 
to  it.     But  hufh. 


SCENE     IL 

CELIMENE,  ACASTES,  CLITANDER. 

Celimene. 

HEreftill? 
Clitander.  Love,  Madam,  detains  us. 
Celimene.  I  juft  now  heard  a  Coach  enter  bekw^ 
do  you  know  who  it  is  ? 
Clitander.  No, 
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SCENE     III.      .         ^^ 

CELIMENE,    ACASTE,    CLITANPRE, 
BAS  Q^U  E. 


h 


Bas  q^u  e. 

Rfinoe,  Madame, 

Monte  ici  pour  vous  voir. 
CÉLIMÉNE.  Que  me  veut  cette  femme  ? 
Basque.   Eliante  là-bas  eft  à  Tentretenir. 
CÉLIMÉNE.  De  quoi  s'a  vife-t-elle,  &  qui  la  fait  venir? 


Ac  A  s  TE.  Pour  prude  confommée  en  tous  lieux  elle 
palTe  : 
Et  Tardeur  de  fon  zélé  .... 

CÉLIMÉNE.  Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  Tame  elle  eft  du  monde,  &  fes  foins  tendent  tOUt# 
Pour  accrocher  quelqu'un,  fans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  fauroit  voir,  qu'avec  un  œil  d'envie. 
Les  amans  déclarés,  dont  une  autre  eft  fuivie  : 
Et  fon  trifte  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  fiécle  aveugle  eft  toujours  en  courroux." 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude» 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreufe  folitude  ; 
Et,  pour  fauver  l'honneur  de  fes  foibles  appas. 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  Dame  ; 
Et  même,  pour  Alcefte,  elle  a  tendfeiTe  d'ame. 
Ce  qu'il  me  rend  de  foins  outrage  fes  attraits. 
Elle  veut  que  ce  foit  un  vol  que  je  lui  fais  : 
Et  fon  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache. 
En  tous  endroits,  fous-main,  contre  moi  fe  détadb^C» 
Ennn,  je  n'ai  rien  vu  de  fi  fot  à  mon  gré. 
Elle  eft  impertinente  au  fupréme  degré, 
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CrLIMENE,  ACASTES,  CLITANDER, 
BAS  Q^U  E, 

Bas  qju  e  . 

Rjîftoe,  Madam,  is  coming  up  to  Tee  you. 


A 


Ce  L I M  E  N  E .  What  wouM  the  Woman  have  with  me  } 

Basque.   Ellante  is  there  below  to  entertain  her. 

Ce  LI  MENE.  What's  in  her  Head  ?  And  who  fends 
îor  her  ? 

AcasTes.  She  paHes  in  all  Places  for  a  confumma- 
ted  Prude  ;  and  the  Ardour  of  her  Zeal 

Celimene.  Yes,  yes,  meer  Grimace.  In  her  Soul 
{he's  one  of  this  World,  and  all  her  Cares  are  bent  to 
hook  in  fomebody,  without  being  able  to  compafs  it. 
She  can't  look  but  with  an  envious  Eye  upon  the 
profefs'd  humble  Servants,  who  are  Followers  of  any 
other  Lady  ;  and  her  forlorn  Merit  being  abandon'd  by 
every  body,  is  perpetually  a  raving  againft  the  Blindnefsof 
the  Age.  She  endeavours  under  the  fham  Veil  of 
Prudery,  to  conceal  that  hideous  Solitude  which  one 
fees  in  her  Houfe  ;  and  to  fave  the  Credit  of  her  fee- 
ble Charms,  flie  wou'd  fix  a  Crime  upon  every  thing 
out  of  their  Power.  At  the  fame  time,  a  Spark  wou'd 
highly  pleafe  the  Dame;  and  fhe  has  a  fneaking 
Kindnefs  even  for  Alcefles.  The  Court  he  pays  me  is 
an  Infult  upon  her  Charms  ;  fhe  will  have  it  a  kind 
of  Robbery  that  I  commit  upon  her  :  And  her  jealous 
Spite,  which  fhe  hides  with  great  Difficulty,  gives  un- 
derhand a  Fling  againft  me  in  all  Places  where  fhe 
comes.  In  ihort,  I  never  faw  any  thing,  to  my  Fan- 
cy, fo  flupid,  fiie  is  to  a  fupreme  Degree  impertinent. 

Da  SCENE 
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S    C    E    N    E      IV.  ^ 

ARSINOE,  CELÎMENE,  CLITANDRE^ 
A    C    A    S    T    E. 

Céliméne. 
H  !  Quel  heureux  fort  en  ce  lieu  vous  amène  ? 
Madame,  fans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 
Arsinoe.   Je    viens   pour  quelque  avis    que  j'ai   cru 

vous  devoir. 
CÉLIMÉNE.  Ah,  mon  Dieu!  Que  je  fuis   contente 
de  vous  voir  ! 

\Clitandre  &   Acafie  fartent    en  riante 


.SCENE        V. 
ARSINOE,     CELIMENE. 

A  R   s    I    N    O    É. 

LEur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos   fe  faire. 
CÉLIMÉNE.  Voulons-nous  nous  affeoir  .'' 
Arsinoé.   Il  n'ell  pas  néceiTaire. 
Madame,  Famitié  doit  fur  tout  éclater 
Aux  chofes  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  :         ^ 
Et,  comme  il  n'en  ed  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  &  de  la  bienféance. 
Je  viens^  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  fmguhére. 
Où,  fur  vous,  du  difcours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  fes  grands  éclats, 
Mp  ?    -i!e,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous   fouffrez  viiite. 
Votre  galanterie,   &  les  bruits  qu'elle  excite. 
Trouvèrent  des  cenfeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu. 

It 
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SCENE 


IV. 


ARSINOE,  CELIMENE,  CLITANDER, 
A    C    A    S    T    E    S. 

Celimene. 

HA  H  !  What  propitious  Fortune  has  brought  you  hi- 
ther. Madam?  Sincerely  I  was  in  Pain  about  you. 
Arsinoe.  I   come   to  give   you   feme    Inteliigence 
which  I  thought  I  ow'd  you. 

Celimene.  Oh!  my 'S tars  !  how  glad  am  I  to  fee 
you  '. 

[Exemt   Clitander  and  AcaPies  laughing. 


S    C    E    N    E      V. 

ARSINOE,     C  E  L  IIvI  E  N  E. 

Arsinoe. 

THey  cou'd  not  have  gone  away  more  a  propos* 
Celimene.  Shall  we  fit  down  ? 
Arsinoe.  *Tis  not  at  all  neceffary.  FriendHiip, 
Madam,  ought,  above  all,  to  difplay  it  felf  in  thofe 
things,  which  may  be  of  moH  Importance  to  us  :  And 
as  nothing  can  be  of  greater  Importance,  than  Honour 
and  Decorum,  I  come  to  teftify  the  Friendlhip  I  have 
for  you,  by  a  Piece  of  Intelligence  which  touches  your 
Honour.  Yefterday  I  was  a  vifiting  fome  People  of 
lingular  Virtue,  where  they  turned  the  Subjeft  of  the 
Difcourfe  upon  you  :  and  there  your  Condud,  Madam, 
with  all  its  mighty  Shew,  had  the  Misfortune  not  to 
be  commended.  That  Crowd  o'  People,  whofè  Vifits 
you  admit  of,  your  Galantry,  and  the  Rumours  it  ex- 
cites, found  Cenfurers  more  than  it  Ihould  have  done, 
D  3  and 
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Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eufie  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penfer  quel  parti  je  fçus  prendre  ; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre. 
Je  vous  excufai  fort  fur  votre  intention,  f^  '' 

Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 
Mais  vous  fçavez  qu'il  efl  des  chofes  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excufer,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 
Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air,  dont  vous  vivez,  vous  faifoit  un  peu  tort> 
Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face. 
Qu'il  n'efl  conte  fâcheux  que  par  tout  on  n'en  faiTe, 
Et  que,  fi  vous  vouliez,  tous  vos  déportemens 
Pourroient  moins  donner  prife  aux  mauvais  jugemens^' 
Non  que  j'3/  croye  au  fonds  l'honnêteté  bleffée  ; 
Me  préferve  le  Ciel  d'en  avoir  la  penfée  ! 
Mais,  aux  ombres  du  crime,  on  prête  aifément  foi. 
Et  ce  n'efc  pas  aflez  de  bien  vivre  pour  foi. 
Madame,  je  vous  crois  l'ame  trop  raifonnable. 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouyem.ens  fecrets  ■ 

D'un  zélé  qui  m'attache   à  tous  vos  intérêts.  '^ 

CÉLîîviÉNE.  Madame,  j'ai  beaucoup  de  graces  à  vou? 
rendre. 
Un  tel  avis  m'oblige  5  &,  loin  de  le  mal  prendre. 
J'en  prétends  reconnoitre   à  l'inllant  la  faveur. 
Par  un  avis  auffi  qui  touche  votre  honneur  ; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie. 
En  m'apprennant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie. 
Je  veux  fuivre,  à  mon  tour,  un  exemple  fi  doux. 
En  vous  avertifTant  de  ce    qu'on  dit  de   vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  ou  je  faifois  vifite, 
|e  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite. 
Qui,  parlant  des  vrais  foins  d'une  ame  qui  vit  bien^ 
Eirent  tomber  fur  vous.  Madame,  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  &  vos  éclats  de  zélé 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  afFeétation  d'un    grave  extérieur. 
Vos  difcours  éternels  de  fageffe  &  d'honneur, 

YO!? 
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and  more  rigorous  than  I  could  have  wilh'd.  You  may , 
well  think  what  Side  I  took  :  I  did  every  thing  in  my 
Power  to  defend  -  you  ;  I  fcrongly  excus'd  you,  on 
C  -;  Foot  of  your  Intention,  and  would  be  bound  for 
the  Honefly  of  your  Mind.  But  you  know  there  are 
certain  things  in  Life,  which  one  cannot  excufe,  hov/- 
ever  defirous  one  may  be  to  do  it  :  And  I  was  obliged 
to  grant,  that  the  Air  with  v/hich  you  live  did  you  fonie 
Injury  :  That  it  had  but  an  ill  Face  in  the  Eyes  of 
the  World,  that  there  are  no  Stories  fo  ill-naturd,  but 
are  every  where  rais'd  about  it,  and  that,  if  you  pleas'dg 
your  whole  Deportment  might  give  lefs  handle  to  un- 
charitable Judges.  Not  that  I  believe  at  the  Bottom 
your  Virtue  touch'd  ;  Keav'n  preferve  me  from  en- 
tertaining fuch  a  Thought  !  But  Folks  eafily  give  Credit 
to  thî  Shadow  of  a  Crime,  and  'tis  not  enough  for  us 
to  live  vvell,  as  to  our  fslves.  I  believe  you.  Madam, 
to  be  of  too  confiderate  a  Spirit,  not  to  take  in  good 
part  this  profitable  -Advice,  and  to  attribute  it  to  th© 
fecret  Motions  of  a  Zeal,  which  gives  me  a  thorougli 
Attachment  to  all  your  Interefts, 

Ce  LI  MENE.  Madam,  I  have  a  great  many  Thanks 
to  return  you.  Such  Intelligence  obliges  me:  and  f,a 
far  from  taking  it  ill,  I  delign  this  Inftant  to  acknow- 
ledge the  Favour,  by  a  Piece  of  Intelligence  which 
touches  your  Honour  too;  And  as  I  fee  you  difcover 
your  felf  my  Friend,  by  informing  me  of  the  P.eport» 
that  People  fpread  about  me;  I  fliall  in  my  Turn, 
follow  fo  kind  an  Example,  by  acquainting  you  wdiat 
'tis  People  fay  of  you.  In  a  certain  Place,  where  I 
was  a  vifiting  t'other  Day,  I  met  with  fome  People  of 
moft  extraordinary  IMerit,  v/ho  fpeaking  of  the  true 
Pains  a  Perfon  takes  who  lives  virtuoufly,  turn'd  the 
Converfation,  Madam,  upon  you.  There  your  Pru- 
dery and  your  violent  Zeal  were  not  by  any  means 
cited  as  a  good  Model  :  that  Aiteftation  of  an  exterior 
Gravity,  your  everJailing  Difcourfes  about  Y/ifdom  and 
D  4  Honour^ 
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Vos  mines,  &  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence. 

Cette  hauteur  d'eftime  oii  vous  êtes  de  vous. 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jettez  fur  tous,  % 

Vos  fréquentes  leçons  &  vos  aigres  cenfures 

Sur  des  chofes  qui  font  innocentes  &  pures  ; 

Tout  cela,  fi  je  puis  vous  parler  franchementj 

Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  fentiment. 

A  quoi  bon,  difoient-iîs,  cette  mine  modefte. 

Et  ce  fage  dehors  que  dément  tout  le  relie  ; 

Elle  efi:  à  bien  prier  exaâ:e  au  dernier  point  ; 

Mais  elle  bat  fes  gens,  &  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots,  elle  étale  un  gmnd  zéîe^ 

Mais  elle  met  du  blanc,  &  veut  paroitre  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités  ; 

Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 

Pour  moi,  contre  chacun  je  po-is  votre  défenfe, 

Et  leur  alTurai  fort  que  c'étoit  médifance  j 

Mais  tous  les  fentimens  combattirent  le  mien. 

Et  leur  conclu£on  fut,  que  vous  feriez  bien 

De  prendre  moins  de  foin  dès  allions  des  autres. 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  desvotres  ; 

Qu'on  doit  fe  regarder  foi-même  un  fort  long-tems, 

^vant  que  de  fonger  à  condamner  les  gens; 

Qu'il  faut  mettre"le  poids  d'une  vie  exemplaire. 

Dans  les  correftions  qu'aux  autres  on  veut  faire  ; 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  befoia, 

A  ceux  à  qui  le  Ciel  en  a  commis  le  foin. 

Madam.e^  je  vous  crois  auifi  trop  raifonnable,  » 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvemens  fecrets 

D'un  zélé  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

Arsinoé.   a  quoi  qu'en   reprenant  on  foit  alTujettie, 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  repartie. 
Madame  ;  &  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur. 
Que  mon  lincére  avis  vous  a  bleffée  au  cœur. 

Ci Li MENE.  Au  contraire.  Madame i&  û  l'on  étoit 
fage. 
Ces  avis  mutuels  feraient  mis  en,  ufage. 
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Honour,  your  Grimace  and  Outries  at  the  Shadow  of 
an  Indecency,  which  yet  may  have  all  the  Innocence 
of  an  Expreffion  only  ambiguous  :  That  high  Efteem 
you  are  in  with  your  felf,  and  the  Eye  of  Pity  you  call 
upon  every  Dody  elfe  :  your  frequent  Leftures  and  keen 
Cenfures  on  things  that  are   innocent  and   pure  :   All 
this.     Madam,   if  I  may   fpeak  frankly    to  you,  was 
blam'd  by  common  Confent.     To   what  Purpofe,  faid 
they,  that  modefl  Look,  that  fage  Outiide,  that  gives 
the  Lye  to  all  the  reft  ?  She's  exadl  at  her   Prayers  to 
the  utmoft  Punftilio,  but  Ihe   beats  her  Servants,  and 
pays  'em  no  Wages.     She   makes  a  Shew  of   huge 
Zeal  in  all  Places  of  Devotion,    but  fhe   paints,  and 
wants  to    appear  handfome  ;  ihe  can't  bear  the  Sight 
of  any  thing   naked  in  a  Pidure,  but  has    a  mighty 
Love  for  Realities.     For  my   Part,  I  undertook  your 
Defence  againil  'em  every    one,  and  pofitively  afTur'd 
'em  'twas  all  Scandal  \    but  the   whole  Run  of  their 
Opinions  went  againil  me,  and  their  Concluilon  was, 
that  you  wou'd  do  well  to  be  lefs  folicitous  about  the 
Allions  of  others,  and  take  a  little  Pains  about  your 
own  :  That  one  ought  to  look  a  great  while  into  one's 
felf,  before  we  think  of  condemning  other  People  ;  that 
one  ihould  add  the  Weight  of  an  exemplary  Life  to  the 
Correûions  we  pretend  to  make  in  our  Neighbours; 
and  that  'twou'd  be  ftill  better  to  refer   our  lelves  m 
this  Bufmefs,  to  thofe  whom    Heav'n   has   committed 
the  Care  of  it  to.     I  believe  alfo.  Madam,  you  are  of 
too  confiderate  a  Spirit,  not  to  take  in  good  part  this 
ufefui  Intelligence,  and  to  attribute  it  to  the  fecret-Mo- 
tions   of  a  Zeal,  which  gives  me  a  thorough  Attach- 
ment to  all  your  Intereâs. 

Ars IN oE.  Whatever  we  may  be  expos'd  to  in  our 
Reproofs,  Î  did  not  expect.  Madam,  fuch  a  Reply  as 
this  ;  and  I  fee  plainly,  by  the  Sharpnel's  there  is  in  it, 
that  my  lincere  Advice  has  touch'd  you  to  the  quick. 

Celimene.  Quite  the  contrary,  Madam  ;  and  if  People 
were  but  wife,  thele  OulueI  Cautions  wou'd  be  brought 

D   ^  more. 
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On  detruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi. 

Ce  grand  aveuglement  ou  chacun  e&  pour  foi.' 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zélé 

Nous  ne  continuions  cet  office  iidéle. 

Et  ne  prenions  grand  foin  de  nous  dire,  entre  nous^ 

Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous.' 

Arsinoé.  Aîif  Madame,  de  vous  je  ne  puis  rien 

entendre  i 
Cell  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 
Cl Li MENE.  Madame,  on  peut  je  crois,  louer  â^blâ-^ 

mer  tout  ; 
Et  chacun  a  raifon  fuivant  Page  ou  le  gout. 
II  ell  une  faifon  pour  la  galanterie. 
Il  en  eft  une  auffi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le   parti. 
Quand,  de  nos  jeunes  ans,  l'éclat  eft  amorti  i 
Cela  fert  à  couvrir  de  fâcheufes   dîfgraces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  fuiv€  vos  traces," 
L'âge  amènera  toutj  &  ce  n*eft  pas  le  tems. 
Madame,  comme  on  fçait,  d'être  prude  à  vingt  an^r 
Arsinoé.  Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foibîç 

avantage. 
Et  vous  faites  fonner  terriblement  votre  âge. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir, 
N*eft  pas  d^un  lî  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir  j 
Et  je  ne  fçais  pourquoi  votre  ame  ainlî  s'^emporte. 
Madame,  à  me  poufler  de  cette  étrange  forte. 

CE Li MENE.  Et  moi,  je  ne  fçais  pas.  Madams,  aufîl 

pourquoi, 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  fur  moi. 
Eaut-il  de  vos  chagrins  fans  cefTe  à  moi  vous  prendre  ? 
Et  puis-je  mais  des  foins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre  f 
Si  ma  perfonne  aux  gens  infpire  de  l'amour. 
Et  11  Ton  continue  à  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  fouhaiter  qu'on  m^ôte^ 
Je  n'y  fcauroîs  que  faire.  Se  ce  n'eft  pas  ma  faute  i 
Vous  avez  le  champ  libre,  &  je  n'empêche  pas 
■Que,  pour  ks  attirerj  vous  ji'ayea  des  appas^ 
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înore  into  Fafhion;  they  wou'd  put  an  End  by  this 
frank  Treatment  of  each  other,  to  that  great  Blindnefs 
which  all  are  under  in  refpeél  to  themfelves.  It  will 
be  entirely  your  Fault  if  we  do  not  continue  this  honefl 
Oiiice  with  the  fame  Zeal,  and  do  not  take  great  Care 
to  compare  Notes  as  to  what  we  hear  of  each  other^- 
you  of  me  I  of  you. 

Arsinoe.  Ah!  Madam,  Î  can  hear  nothing  of 
you,  'tis  in  me  that  a  great  deal  is  to  be  found  fauk 
with. 

Ce  LI  MENE.  Madam,  one  may,  I  believe,  praife  or 
blame  every  thing,  and  every  body  may  have  their 
Reafon  according  to  their  Age  or  Tafte  :  There 
is  a  Seafon  for  Galantry,  and  there  is  one  alfo  pro- 
per for  Prudery  :  One  may  out  of  Policy  choofe  that^ 
when  the  Glory  of  our  youthful  Years  is  faded  :;  That 
ferves  to  cover  fom.e  vexatious  Misfortunes.  î  don't 
fay  but  I  may,  one  time  or  other,  follow  your  Steps  i 
Age  brings  about  every  thing;  but  'tis  not  the  time^^ 
Madam,  as  every  one  knows,  to  be  a  Prude  ae 
Êvventy. 

Arsinoe.  Really  you  plume  your  felf  upon  a'  very 
trifling  Advantage,  and  make  a  hideous  Noifs  with 
your  Age  :  Whatever  mine  may  be  more  than  your's^' 
^tis  no  fuch  mighty  matter  to  value  your  felf  fo  mucks 
upon  it  j  and  I  can't  imagine.  Madam,  why  you  fliou'd 
put  your  felf  into  fuch  a  Heat,  and  lafk  me  in  the 
flrange  manner  you  do. 

Celimene.  No  more  can  î  Imagine,  Madam,  why 
you  are  obferv'd  to  inveigh  fo  bitterly  agaiiiil  m.e  in 
all  Places  ;  mull  you  be  eternally  revenging  your  Vex- 
ations upon  me  ?  And  hov/  can  I  help  it  if  Folks  won't 
make  Love  to  you  ?  If  my  Perfon  captivates  Peopleg. 
and  they  continue  daily  to  make  me  thofe  Addreffes, 
from  which  you  may  wifn  they  v/ou'd  à^û^iy  I  don't 
know  what  to  do  in  this  Cafe,,  and  'tis  not  my  Fault  : 
You  have  a  clear  Stage,  and  'tis  not  I  ^hat  prevent  ycur:- 
paving  Chaims  m  ^jsra^  thçjB.- 
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Arsinoé.  Hélas!  Et  croyez- vous  que  l'on  fe  mette 
en  peine 
De  ce  nombre  d'amans  dont  vous  faites  la  vaine  ? 
Et  qu'il  ne  nous  foit   pas  fort  aifé  de  juger, 
A  quel  prix,  aujourd'hui,  l'on  peut  les  engager  ? 
Penfez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule. 
Que  votre  feul  mérite  attire  cette  foule  ? 
Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour. 
Et  que,  pour  vos  vertus,  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 
On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites. 
Le  monde  n'eft  point  duppe  ;  &  j'en  vois  qui  font  faite* 
A  pouvoir  infpirer  de  tendres  fentimens. 
Qui,  chez  elles  pourtant,  ne  fixent  point  d'amans  ; 
Et,  de  là,  nous  pouvons  tirer  des  conféquences. 
Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  fans  de  grandes  avances  5. 
Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'eft  notre  foupirant. 
Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  foins  qu'on  nous  rend. 
Ke  vous  enflez  donc  point  d'une  fi  grande  gloire. 
Pour  les  petits  brillans  d'une  foible  Viftoire  ; 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas. 
De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres^ 
|e  penfe  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres. 
Ne  fe  point  ménager  ;  &  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amans,  quand  on  en  veut  avoir. 

CÉLiMÉNE.  Ayez -en  donc.  Madame,  &  voyons  cette 
affaire. 
Par  ce  rare  fecret,  efforcez-vous  de  plaire  ; 
Et  fans  .  .  . 

Arsïndé.  Brifons,  Madame,  un  pareil  entretien. 
îl  poulTeroit  trop  loin  votre  efprit  &  le  mien  ; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  caroffe  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 

CÉUMÉNE.   Autant  qu'il  vous  plaira,  vous  pouvez 
arrêter. 
Madame;  Sa,  là-deiTus,  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  fans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 
le  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 

Et. 
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Arsinoe.  Alas!  And  do  ye  think  I  give  my  feîf 
any  Pain  about  the  Number  of  Lovers,  which  you  are  . 
fo  vain  of?  And  is  it  not  very  eafie  to  judge  at  what  Price 
one  may  engage  'em  now-a-days?  D'ye  think  to  make 
one  believe,  as  we  fee  how  things  go,  that  your  Me- 
rit alone  draws  this  Crowd  together  ?  That  they  only 
burn  for  you  with  an  honourable  Paflion,  and  that 
they  all  make  Court  to  you  on  the  Score  of  your  Virtue  ? 
People  are  not  blinded  by  vain  Pretences,  the  World 
is  no  Dupe,  and  I  fee  People  who  are  form'd  with  the 
Power  of  infpiring  tender  Sentiments,  who  neverthelefs 
don't  gather  Sparks  to  their  Houfes:  from  thence  we 
may  draw  Confequences,  that  one  does  not  win  their 
Hearts  without  great  Advances  i  that  no  body  is  our 
Admirer  only  for  the  Beauty  of  our  Eyes,  and  that 
we  mull  pay  for  the  Court  that's  made  to  us»  There- 
fore don't  puff  your  felf  up  fo  much  with  Glory  for 
the  trifling  Tinfel  of  a  poor  Yiélory  :  correcl  a  little 
the  Pride  of  your  Charms,  and  don't  treat  People  with 
Contempt  on  that  Account.  Should  our  Eyes  envy 
yours  their  Conquefts,  I  fancy  we  might  do  as  other 
People  do,  be  under  no  Reftraint,  and  let  you  plainly 
fee,  that  one  has  Lovers,  when  one  has  a  mind  to 
have  'em, 

Celimene.  Have  'em  then.  Madam,  and  let's  fee 
this  Affair  5  labour  hard  by  this  extraordinary  Secret  to 
pleafe  :  and  without  ■ 

Arsinoe.  Let  us  break  ofFthis  kind  of  Converfati- 
on  Madam,  it,  vvou'd  tranfport  both  your  Temper  and 
mine  too  far:  and  I  (hould  have  already  taken  my 
ieave,  as  I  ougKt  to  do,  had  not  my  Coach  obliged  me 
io  wait  longer. 

Celimene.  You  are  at  liberty  to  flay.  Madam,  as 
long  as  you  pleafe,  and,  nothing  Ihould  hurry  you  on 
that  Account  :  but,  without  fatiguing  you  with  Oere- 
mony  to  me^  I  am  going  to  give  you  better  Com- 
pany h 
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Et  monfieur,  qu'à  propos  le  hazard  fait  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 


SCENE       VI. 
ALCESTE,  CELIMENE,  ARSINOE, 

CÉLIMÉNE. 

ALcefle,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que,  fans  me  faire  tort,  je  ne  fçaurois  remettre» 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excufer  aifément  mon  incivilité. 


SCENE      VII. 
ALCESTE,     ARSINOE, 

A  R   s   î   N   O   É. 

VOus  voyez,  elle  veut  que  je  vogs  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  carofle  vienne  |: 
Et  jamais  tous  fes  foins  ne  pouvoient  m'ofFrir  rienj 
Qui  me  fut  plus  charmant  qu^^un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d'un  m.érite  fublime 
Entraînent  de  chacun  &  Tamour  &  l'eftime  f 
Et  le  votre,  fans  doute,  a  des  charmes  fecrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts^ 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  jullice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre  ;  &  je  fuis  en  courroux. 
Quand  je  vois,  chaque  jour,  qu'on  ne  fait  rien   pouf 
vous.. 
Al  GESTE,  Moi,  Madame?  Et  fur  quoi  pourrois-js 
en  rien  prétendre  ? 
Quel  fervice  à  l'Etat  efl-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  fi  brillant  de  foi. 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  feit  rien  pour  moi  | 
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pany;  and  this  Gentleman  whom  Chance  has  brought 
hither  à  propos,  will  better  fupply  my  Place  in  enter»- 
taining  you. 


SCENE      VI. 

ALCESTES,   CELUIENE,  ARSINOE, 

C  E  L  1  M  E  N  E. 

ALcefles,  I  muft  go  write  a  Line  or  two  of  a  Let» 
ter,  which  I  can  defer  no  longer  without  doing; 
my  felfan  Injury:  pleafe  to  flay  with  the  Lady,  fhs^ 
will  eafily  be  fo  good  as  to  excufe  my  Incivility. 


SCENE       VII. 
AL  CE  S  TES,   ARSINOE» 

A  R  s  I  N  0  E. 

YOU  {èe  fhe  délires  I  wouM  entertain  you,  whîîiî 
I  wait  a  Moment  'till  my  Coach  comes  i  and  ne- 
irer  could  all  her  Care  offer  me  any  thing  more  charm- 
ng  than  fuch  a  Converfation.  Indeed  Perfons  of  fub- 
ime  Merit  attraél  the  Love  and  Efteem  of  every  body  : 
md  doubtlefs  yours  has  hidden  Charms  that  influence 
my  Heart  fo  as  to  enter  into  all  your  IntereHs»  I  wife 
;he  Court,  by  a  propitious  Regard,  wou'd  do  more- 
Juftice  to  your  Worth  :  You  have  Reafcn  to  complain^ 
md  I  am  out  of  all  Patience,  when  I  daily  fee  that  they 
lon't  do  aiiy  thing  for  you. 

Al GESTES.  Me,  Madam?  and  what  Pretenfions 
lave  I  to  any  thing  ?  what  Service  have  I  done  the  State  ? 
iVhat  have  I  done,  pray,  fo  illullrious  in  it  felf,  that 
[  Ihou'd  complain  of  the  Courts  that  they  do  nothing 
or  TSiâ} 

Arsinoe,' 
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AasiNoÉ.  Tous  ceux>  fur  qui  la  cour  jette  des  yem% 

propices. 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  fervices. 
Il  faut  l'occafion  ainfi.  que  le  pouvoir  ; 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir, 
Devroit  ... 

Alceste.    Mon  Dieu  !    Laiflbns  mon  mérite,  de! 
grace. 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarraffe  ? 
Elle  auroit  fort  à  faire,  &  fes  foins  feroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

Arsinoé.  Un  mérite  éclatant  le  déterre  lui-même» 
Du  vôtre,  en  bien  des  lieux,  on  fait  un  cas  extrême  ; 
Et  vous  fçaurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroitSj 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

Alceste.  Hé!  Madame,  Ton  loue  aujourd'hui  tout 
le  monde. 
Et  le  fiécle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  eil  d'un  grand  mérite  également  doué. 
Ce  n'efl;  plus  un  honneur  que  de  fe  voir  loué  » 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette. 
Et  mon  valet  de  chambre  efh  mis  dans  la  gazette. 

Arsinoé.  Pour  moi,  je  voudrois  bien  que,  pour  vous 
montrer  mieux. 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  fi^pper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  fonger  vous  nous  faffiea  les  mines. 
On  peut,  pour  vous  fervir^  remuer  des  machines  ; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous. 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  alTes  doux. 

Alceste.  Et  que  voudriez-vous.   Madame,  que  jY 
fiffe  ? 
L'humeur  dont  je  me  fens  veut  que  je  m'en  banniiTe  5 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour. 
Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécefTaires 
Pour  y  bien  réailr.   Se  faire  mes  affaires. 
Etre  franc  &  fmcére  eft  mon  plus  grand  talent. 
Je  ne  fçai-s  point  jouer  les  hommes  en  parlant  1 
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Arsinoe.  au  thofe  on  whom  the  Court  calls  a  pro- 
pitious Eye,  have  not  always  perform'd  fuch  famoas 
Services  ;  there  mull  be  Opportunity  as  well  as  Powerj 
and  in  ihort  the  Merit  you  difcover,  ought 


Alcestes.  Lack-a-day!  No  more  of  my  Merit,  for 
goodnefs  fake  ;  what  are  you  for  having  the  Court  per- 
plex it  felf  about  ?  It  would  have  enough  to  do,  and  a 
plaguy  deal  o'  Care  upon  its  Hands,*  to  have  People*s 
Merit  to  bring  to  Light. 

Arsinoe.  Illuilrious  Merit  brings  it  felf  to  Light  ; 
yours  is  extremely  valu'd  in  many  Places,  and  you  may 
[take  it  from  me,  that  in  two  eonfiderable  Places  you 
wers  yellerday  extoll'd  by  People  of  great  Confequence. 

Alcestes.  Why,  Madam,  all  the  World  are  made 
Fools  of  nov/-a-days,  and  there's  nothing  but  v,'hat  the 
prefent  Age  confounds  by  that  Means  ;  Gvery  Man  has 
equally  great  Merit  beilow'd  upon  him,  'tis  no  longer 
an  Honour  to  be  prais'd  ;  one's  fick  o'  Panegyricks,  and 
throws 'em  back  in  People's  Faces,  even  my  Falei  de 
Chambre  is  put  into  the  Gazette. 

Arsinoe.  For  my  part,  I  cou'd  heartily  wifh,  the 
setter  to  Ihew  yourfelf,  that  an  Employment  at  Court 
:ou'd  allure  you  :  Wou'd  you  but  difcover  the  ieall  Incli- 
nation that  way,  one  may  fet  many  Engines'  at  work  to 
erve  you,  and  I  have  Perfons  at  beck  whom  Til  em- 
)Ioy  for  you,  who  can  make  your  way  eafy  to  every 
hing. 

Alcestes.  And  what  would  you  have  me  do  there, 
^adam  ?  The  Humour  I  am  of  requires  me  to  banilh 
ny  felf  thence  -,  Heaven,  when  it  fent  me  into  the 
Woûà,  never  made  me  a  Soul  compatible  with  the  Air 
)f  a  Court.  I  don't  find  in  my  felf  the  Virtues  neceffa- 
y  to  fucceed  well,  and  make  my  Fortune  there.  My 
;hief  Talent  is  to  be  frank  and  fmcere,!  don't  know  how 
0  cajole  People  in  Converfation  3  and  he  who  has  not 
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Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  penfe^ 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  réfidence. 
Hors  de  la  cour,  fans  doute  on  n'a  pas  cet  appui. 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  % 
Mais  on  n'a  pas  auffi,  perdant  ces  avantages. 
Le  chagrin  déjouer  de  fort  fots  perfonnages. 
On  n'a  point  à  foulFrir  mille  rebuts  cruels. 
On  n'a  point  a  louer  les  vers  de  meffieurs  tels,' 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle. 
Et  de  nos  francs  marquis  efluyer  la  cervelle. 

Arsinoé.  LailTons,  puifqu'il  vous  plaît,   ce  chapitre 
de  cour. 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour  | 
Et,  pour  vous  découvrir  là  deiTuç  mes  penfées. 
Je  fouhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  fans  doute  un  fort  beaucoup  plus  doux. 
Et  celle  qui  vous  charme  ell  indigne  de  vous. 

Al c ESTE.  Mais,  en  difant  cela,  fongcz-vous,  je  ycus 
prie. 
Que  cette  perfonne  efl.  Madame,  votre  amie  ? 

Arsinoé.  Oui.    Mais  ma  confcience  ell  blefiee  eâ 
effet,  j 

De  fouffrir  plus  long-tems  le  tort  que  l'on  vous  fait.       •! 
L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame. 
Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  il  âme. 

Alceste.  C'eil  me  montrer.    Madame,   un  tendre 
mouvement. 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

Arsinoe.  Oui,  toute  mon  amie,   elle  ell,  8c  je  là 
nomme 
Indigne  d'aifervir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 
Et  le  fîen  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

Alceste.  Cela  fe  peut.  Madame,  on  ne  voit  pas  1^ 
cœurs  ; 
Mais  votre  charité  fe  feroit  bien  pafTée 
De  jetter  dans  le  mien  une  telle  penfée. 

Arsinoé.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  défabufé, 
31  faut  ne  vous  rien  dire,  il  eft  affez  aifé. 

Alceste> 


ne  MAN-HATER.         91 

tli€  Gift  of  concealing  his  Thoughts,  ought  to  make  but 
a-  very  ihort  fcay  in  that  Country.  Out  of  a  Court, 
one  has  not  that  Intereft,  doabtlefs,  and  thofe  Titles  of 
Honour,  which  it  gives  at  prefeat  ;  but  at  the  fame  time, 
in  lofmg  thefe  Advantages,  one  has  not  the  Vexation  of 
aéling  very  fcurvy  Parts.  One  has  not  a  thoufand  cruel 
Rebuffs  to  fuffer,  one  has  not  A/Ir.  Such-a-one's  Veries 
to  praife,  nor  my  Lady  Such-a-one  to  flatter,  nor  to  bear 
with  the  Skull  of  a  true  Marquis. 

Arsinoe.  Let  us  drop  this  Difcourfe  of  a  Couit, 
fnice  you  are  fo  pleas'd  ;  but  I  muil  pity  you  in  your 
Amour,  and  that  you  may  have  my  Thoughts  on  that 
Subje^:,  I  cou*d  heartily  v/ifh  your  Affedions  Vv'ere  bet- 
ter plac'd  :  you  deferve,  without  doubt,  a  much  happier 
Fate,  and  ihe  whom  you  are  charm'd  with  is  unwor- 
thy of  you. 

A^LCESTEs.  But  pray.  Madam.,  confider,  when  yoiî 
fay  fo,  that  this  Perfon  is  your  Friend. 

Arsinoe.  Yes;  but  it  really  goes  againfl  my  Con- 
fcienc-3,  to  fuller  any  longer  the  Wrong  (he  does  you  ^ 
the  Situation  I  fee  you  in,  gives  me  too  i^nfible  an  Af- 
fiiclion,  and  I  give  you  notice  that  you  are  abus'd  in 
your  Love. 

Alc ESTES.  'Tis  difcovering  a  great  tendernefs  for 
me.  Madam,  and  fach  Intelligence  is  obliging  to  a 
Lover. 

Arsinoe.  Yes,  for  all  Ihe  is  my  Friend,  fhe  is,  and 
I  fay  file  is  unworthy  to  enflave  the  Heart  of  a  Man 
of  Honour  :  and  that  hers  entertains  no  more  than  a 
diflembl'd  Kindnefs  for  you. 

Al  CE  ST  ES.  That  may  be.  Madam,  one  cannot  fee 
thro'  People's  Hearts  ?  but  your  Charity  might  well 
have  forborn  throwing  fuch  a  Sufpicion  into  mine. 

Arsinoe.  If  you  wont  be  undeceiv'd,  I  fhall  e'eii 
fay  no  morg  to  you,  that's  eafy  enough. 

Alceste^*' 
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Alceste.  Non;  mais  fur  ce  fujet,  quoique  Von  nous 
expofe. 
Les  doutes  font  fâcheux  plus  que  toute  autre  chofe  i 
Et  je  voudroia,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fît  fçavoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

Arsînoé.  Hé  bien,  c'efl  affezdit  ;  &,  fur  cette  matiérCj 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  faffent  foi. 
Donnez-moi  feulement  la  main  jufques  chez  moi  i 
Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle  ; 
Et,  û  pour  d'autres  yeux  le  votre  peut  brûler. 
On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  confoler. 


A  C  T  E    IV.      S  C  E  N  E    I. 

E  L  I  A  N  T  E,    P  H  I  L  I  N  T  E. 

P  H  I  L  I  N  T  E . 

O  N,  l'on  n'a  point  vu  d'ame  à  manier  fi  dure. 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  ; 
En  vain,  de  tous  côtés,  on  l'a  voulu  tourner. 
Hors  de  fon  fentiment  on  n'a  pu  l'entraînera 
Et  jamais  différend  fi  bizarre,  je  penfe. 
N'a  Voit  de  ces  melTieurs  occupé  la  prudence. 
Non,   Mefiieurs,  difoit-il,  je  ne  me  dédis  point. 
Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 
De  quoi  s'oifenfe-t-il  ?  Et  que  veut-il  me  dire  ? 
y  va-t-il  de  fa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire  ? 
Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers  ? 
On  peut  être  honnête  homme,  &  faire  mal  des  vers  ; 
Ce  n'ell  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matières^ 
Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières. 
Homme  de  qualité,  de  mérite  &  de  cœur. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  fort  méchant  auteur.. 
Je  louerai^  fi  l'on  veut,  fon  train  &  fa  dépenfe, 
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Alcestes.  No,  but  en  fuch  a  Subject  as  this,  what- 
ever you  expofe  us  to,  Doubts  are  of  all  things  the  moft 
tormenting  :  and  for  my  part,  I  ihould  be  glad  you 
would  inform  me  of  nothing  but  what  you  can  plainly 
make  appear  to  me. 

Arsinoe.  Well,  enough  is  faid,  and  you  are  going 
:o  receive  full  Light  into  this  matter.  Yes,  I  am  vvil* 
ing  your  Eyes  fhould  convince  you  of  every  thing,  only 
jive  me  your  Hand  as  far  as  my  Houfe.  There  I 
hall  let  you  fee  a  faithful  Proof  of  the  Infidelity  of  your 
air  One's  Heart  :  and  if  yours  can  be  fmitten  with  any 
ther  Eyes,  one  may,  perhaps,  offer  you  fomething  to 
;ive  you  Confolation. 


A  C  T    IV.       S  C  E  N  E    I. 

ELIANTE,   PHILINTES. 

P  H  I  L  I  N  T  E  S. 

O,  never  was  there  a  Soul  feen  of  fo  obftinate 
a  Make,  nor  an  Accommodation  more  difHcult 
to  be  brought  about  ;  in  vain  did  they  endea- 
vour to  wind  and  turn  him  all  ways,  there 
s  no  drawing  him  from  his  Opinion,  and,  in  my 
houghts,  never  did  fo  whimiical  a  Difference  employ 
Prudence  of  thefe  Gentlemen.  No,  Gentlemen, 
id  he,  I  won't  retraél,  and  Ihall  agree  to  any  thing, 
rring  this  Point.  What  is  he  anronted  at  ?  And  what 
Du'd  he  have  me  fay  ?  What  is  it  over  with  him  as 
Honour,  if  he  can't  write  well  ?  What  harm  did  my 
ivice  do  him,  which  he  took  fo  heinoufly  ?  One  may 
a  worthy  Man  and  write  bad  Verfes  ;  thefe  Affairs 
ich  not  at  all  uiDcn  the   Point  of  Honour.     I  eileem 

J. 

n  a  galant  Man  in  all  Refpedls,  a  Man  of  Quality,  of 
5oi  erit,  and  Courage,  every   thing  you  pleafe,  but  he's 
^ery  bad  Author.     I'll  praife,  if  you  pleafe?  his  Train 
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Son  adrelTe  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danfe  i 

Mais,  pour  louer  fes  vers,  je  fuis  fon  ferviteur. 

Et,  lorfque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur. 

On  ne  doit,  de  rimer,  avoir  aucune  envie. 

Qu'on  n'y  foit  condamné  fur  peine  de  la  vie. 

Enfin,  toute  la  grace,  &  l'accommodement, 

Oîi  s'eil  avec  effort  plié  fon  fentiment, 

C'eft  de  dire,  croyant  adoucir  mieux  fon  flile, 

Monfieur,  je  fuis  fâché  d'être  fi  difficile; 

Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur. 

Avoir  trouvé  tantôt  votre  fonnet  meilleur  ; 

Et,  dans  une  embraiïade,  on  leur  a,  pour  conclure. 

Fait  Vite  envelopper  toute  la  procédure. 

Eli  ANTE.  Dans  fes  façons  d'agir  il  eîl  fort  fmgulier. 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  fmcérité  dont  fon  ame  fe  pique, 
A  quelque  cKofe  en  foi  de  noble  &  d'héroïque. 
C'eit  une  vertu  rare  au  fiécle  d'aujourd'hui. 
Et  je  la  voudrois  voir  par  tout,  comme  chez  lui. 

Philinte.  Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  fur  tout  : 
m'étonne 
De  cette  paffion  où  fon  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  Ciel  a  voulu  le  former. 
Je  ne  fçais  pas  comment  il  s'avife  d'aimer  ; 
Et  je  fçais  moins  encor  comment  votre  coufme 
Peut  être  la  perfonne  où  fon  panchant  l'incline. 

Eliante.  Cela  fait  alTez  voir  que  l'amour  dans 
cœurs  , 

N'efc  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  i 
Et  toutes  ces  raifons  de  douces  fy mpathies. 
Dans  cet  exemple-ci,  fe  trouvent  démenties. 

Philinte.  Mais  croyez- vous  qu'on  l'aim.e,  aux  chc 
qu'on  peut  voir  ? 

Eliante.  Cell  un  point  q-u'il  n'ell  pas  fort  aifé 
fçavoir. 

Comment  pouvoir  juger  s'il  efl  vrai  qu'elle  l'aime  ? 
Son  cœur,  de  ce  qu'il  fent,  n'eft  pas  bien  fur  lui-mêl 
Il  aime  quelquefois  fans  qu'il  le  fçache  bien. 
Et  croit  aimer  auiTi  par  fois  qu'il  n'en  eft  rien» 
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Snd  his  Exçence,  his  skill  in  Horfemanlhip,  in  Arms, 
in  Dancing  :  But  for  commending  his  Verfes,  I  am  his 
humble  Servant  ;  and  when  one  has  not  the  Happinefg 
to  write  well  in  that  way,  one  fhould  have  no  Itch  after 
Rhyming,  on  pain  of  being  cafl  for  one's  Life.  In 
Jhort,  ail  the  Favour  and  Agreement  that  he  cou'd,  with 
the  utmofl  Efforts,  bring  himfelf  to  ftoop  to,  was  to 
fay  (thinking  to  foften  his  Stile  greatly)  Sir,  I  am  forry 
I  am  fo  difficult  to  pleafe  ;  and  out  of  Refpeét  to  you, 
I  cou*d  have  wifh'd  with  all  my  Soul,  to  have  thought 
your  late  Song  better  :  and  to  conclude,  they  oblig'd 
'em  to  clofe  the  whole  Proceeding  in  an  Embrace. 

Eli  ANTE.  He  ÎS  very  fmgular  in  his  way  of  ailing, 
but  I  have,  I  own  it,  a  particular  Value  for  him  :  and 
the  Sincerity  he  piques  himfelf  upon,  has  fomething 
Noble  and  Heroic  in  it  :  'Tis  a  Virtue  very  rare  in  this 
prefent  Age,  and  I  cou'd  wiih  to  fee  it  in  every  body  as 
"it  is  in  him. 

Philintes.  For  my  part,  the  more  I  fee  him  the 
lore  am  I  aftonifh'd  at  this  Paiiion  he  fo  abandons  him- 
felf to  :  Being  of  the  Humour  Heav'n  has  form'd  him 
Vith,  I  can't  imagine  how  he  takes  it  into  his  Head  to 
be  in  Love  j  and  lefs  ftill  can  I  imagine  how  your  Cou- 
fm  fliould  be  the  Perfon  his  Fancy  inclines  him  to. 


Eli  ANTE.  This  lets  us  fufficfently  fee,  that  Love  is 
lot  always  the  Produ£l  of  a  Refemblance  of  Humours  ; 
md  in  this  Example  all  thofe  Accounts  of  tender  Sym- 
pathies are  falfify'd. 


Philintes.  But  d'ye  think,  by  what  appears,  that 
^^^ftie  loves  him  ? 

El  I  AN  TE.  That's  a  Point  not  very  eafy  to  be  known.' 

[ow  can  one  judge  whether  fhe  loves  him  in  reality  ? 

Irhat  Heart  of  hers  is  not,  even  it  felf,  very  fure  what  it 

thinks  ;  it  loves  fometimes  without  knowing  very  well 

/hy,  and  fancies  too  at  Other  Times,  that  it  loves  when 

iere  is  nothing  in'c,  ^^  Pkiiimtess 
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Philïnte.  Je  crois  que  notre  ami,    p'rès  de  cette 
coufme. 
Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 
Et,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité. 
Il  tourneroit  fes  vœux  tout  d'un  autre  côté  ; 
Et,  par  un  choix  plus  jufle,  on  le  verroit.  Madame, 
Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

Eli  ANTE.  Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  façons  ;  8ic 
je  croi 
Qu'on  doit  fur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppofe  point  à  toute  fa  tendrefîè. 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intereflè  ; 
Et,  fi  c'étoit  qu'à  moi  la  chofe  pût  tenir. 
Moi-même,  à  ce  qu'il  aime,  on  me  verroit  l'unir. 
Mais,  fi  dans  un  tel  choix,  comme  tout  fe  peut  faire, .  ' 
Son  amour  éprouvoit  quelque  deftin  contraire. 
S'il  falloit  que  d'une  autre  on  couronnât  les  feux. 
Je  pourrois  me  réfoudre  à  recevoir  fes  vœux; 
Et  le  refus,  foufFert  en  pareille  occurrence. 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance, 

Philïnte.  Et  moi,  de  mon  coté,  je  ne  m'oppofe  ps 
Madams,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  inftruire 
De  ce  que,  là-deffus,  j'ai  pris  foin  de  lui  dire. 
Mais,  fi  par  un  hymen,  qui  les  joindroit  eux  deux> 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  fe§  vœux. 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  préfente. 
Heureux,  fi,  quand  fon  cœur  s'y  pourra  dérober. 
Elle  pouvoit  fur  moi.  Madame,  retomber. 

Eli  ANTE.  Vous  vous  divertifïez,  Philinte. 

Philïnte.  Non,  Madame  ; 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occalion  de  m'offrir  hautement. 
Et,  de  tous  mes  fouhaits,  j'en  preiTe  le  moment. 
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Philintes.  I  believe  our  Friend  will  find  more  Vex- 
ation v/ith  this  Coiifm  o'  yours  than  he  imagines  ;  and 

0  fay  the  Truth,  had  he  my  Heart,  he  wou.'d  turn  his 
Addrefles  quite  to  another  Quarter  ;  and  we  fhou'd  iee 
lim,  Aladarn,  by  a  Choice  much  more  juil,  make  his  ufe 
af  the  Kindnefs  you  dilcover  for  him. 

Eliante.  For  my  part,    I  ufe  no  Difguife   in  the 
matter,  and  I  think  one  fhou'd  be  fincere  in  theie  Points  : 

1  don't  oppofe  his  PaiTicn  at  all,  on  the  contrary  I  interell 
my  felf  in  it  :  and  if  the  thing  fluck  only  at  me,  I  my 
felf,  the  World  fhou'd  fee,  wou'd  join  him  to  her  he 
loves  :  but  if  in  fuch  a  Choice,  as  it  poffibly  may  hap- 
pen, his  Paffion  Ihould  try  its  Fate  another  way,  and  it 
muft  be  fo  that  he  fhou'd  make  fomebody  elfe  happy,  t 
cou'd  refolve  upon  receiving  his  Addrefîes  -,  and  his  be- 
ing refus'd  in  fuch  an  Affair,  wou'd  not  create  in  me 
any  Averfion  to  him. 


Philintes.  And  I,  Madam^  on  my  part,  do  not  at 
all  oppofe  that  Kindnefs  your  Beauty  entertains  for  him  : 
and  he  himfelf,  if  he  pleafe,  can  fully  acquaint  you  with 
what  I  have  taken  care  to  tell  him  upon  this  Subjeft.  But 
if  by  their  being  united  in  marriage,  you  fnou'd  be  out 
of  a  Capacity  of  receiving  his  AddrefTes,  all  mJne  fhou'd 
attempt  that  glorious  Favour,  which  with  fo  much  Gocd- 
nefs  you  prefent  him  with  :  Happy,  Madam,  if  when 
your  Heart  can  withdraw  it  felf  from  him,  it  might  but 
fall  to  my  Share. 

Eliante.  You  are  pleas'd  to  be  merry,  Philintes, 
Philintes.  No,  Madam,   I  fpeak  now   from  the 
bottom  of  my  Soul  ;  I  wait  the  occafion  of  m.aking  you 
an  Offer  without  referve,  and  with  all  m.y  Wilkes  impa- 
tiently wait  for  that  Moment. 
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S  C  E  N  E    II. 
ALCESTE,  E  L  XANTE,  PHILINTEe 

A  L  C  E  s  T  E. 

H  ?   Faites-moi  raifon,  Madame,  d'une  ofrenfe 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  conftance, 
Eli  ANTE.  Qu'efl-ce  donc  ?    Qu'avez-vcus  qui  vous 

puiffe  émouvoir  ? 
Al  CE  s  TE.  J'ai  ce  que,  fans  mourir,  je  ne  puis  con- 
cevoir ; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accableroit  pas,  comme  cette  avanture. 
C'en  eft  fait  .  .  .  Mon  amour  .  .  .  Je  ne  fçaurois  parler. 
Eli  ANTE.  Que  votre  efprit,  un  peu,  tâche  à  fe  rap- 

peller. 
Alceste,    O  jufte  Ciel  î    Faut-il  qu'on  joigne  à 
tant  de  graces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  baffes  ? 
E  LIANTE.  Mais  encor,  qui  vous  peut  ...  I 
Alceste.    Ah!  Tout  eft  ruiné. 
Je  fuis,  je  fuis  trahi,  je  fuis  affaffiné. 
Célim.éne  .  .  .  F  ut- on  pu  croire  cette  nouvelle? 
Céliméne  me  ^rcmpe,  &  n'eft  qu'une  infidèle. 

Eli  ANTE.  Avez-vous,  pour  le  croire,  un  jufte  fon-  : 

dement  ? 
Philinte.  Peut-être  eft-ce  un  foupçon  conçu  légè- 
rement ; 
Et  votre  efprit  jaloux  prend,  par  fois,  des  chimères  .  .  . 
Alceste.  Ah!  Morbleu,  mêlez  vous,  Moniieur,  de 
vos  affaires. 

[  à  Eliarde.  ] 
C'eft  de  fa  trahifcn  n'être  que  trop  certain. 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  fa  main. 
Oui,  Madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte, 
A  produit  à  mes  yeux  ma  difgracç  k  fa  honte  ; 

Oronte;,' 
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SCENE    II. 
ALCESTES,    ELIANTE,     PHILINTES. 

A  L  C  E   3  T  E  S, 

H  Î  Madam,  do  me  Juftice,  for  an  Offence  which 
has  jull  now  triumph'd  over  all  my  Conllancv. 
Eli  ANTE.  What's  the   matter  ?   what  has  diftu.j  ; 
you  ? 

Aloes  TE  3.  Something  aîîs  me,  which  'tis  ûearh  to 
think  of;  and  the  Dinolaticn  of  all  NatV'.re  had  not  op- 

prefs'd  me  like  this  Adventure.     'Tis  over  wiiil  mC: 

my  Love 1  can't  fpeak. 

Eli  ANTE.  Endeavour  to  recover  your  Spirits  a  little. 

Alcestes.  O  jull  Heav'n  !  muH  the    odious    Vices 
of  the  bafeil  Minds  be  join'd  to  fo  many  Charms  ? 

Eliante.  But  pray  who  can— • 

Alcestes.  Ah!  all  is  ruin'd,  I  am,  I  am  be- 
trayed, lammurder'd:  Celimene — cou'd  one  have  be- 
liev'd  thic-  News  ?  Celimene  deceives  me,  and  is  no  bet- 
ter than  a  faithlefs  Wretch. 

Eliante.  Have  you  jull  Grounds  to  believe  it? 

PhilinTes.  Perhaps  'tis  a  Sufpicion  lightly  con- 
ceived j  your  jealous  Temper  fomet^mes  takes  Chi- 
meras—— 

Alcestes.  Oh  !  'Sdeath,  Sir,  meddle  you  with  your 

own  Aifairs.  [To  EUante7[  'Tis  being  but  too  certain 
of  her  Treachery,  to  have  a  Letter  in  my  Pocket  un- 
der her  own  Hand.  Yes,  Madam,  a  Letter  writ  to 
Oi-ontesy   has  fet  before  my  Eyes  my  Difgrace,  and  her 
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Oronte,  dont  j'ai  crû  qu'elle  fuyoit  les  foins. 
Et  que,  de  mes  rivauz,  je  redoutois  le  moins.  ~  - 

Phi  LIN  TE.  Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'appa- 
rence ; 
Et  n'eil  pas,  quelque  fois,  ii  coupable  qu'on  penfe. 
Alceste.    Monfieur,  encore   un  coup,   îaifTez-moi, 
s'il  vous  plaît. 
Et  ne  prenez  fouci  que  de  votre  intérêt. 

Elian  TE.  Vous  devez  modérer  vos  tranfports  &  l'ou- 
trage.. .  . 
Alceste.   Madame,  c'eft  à  vous  qu'appartient  cet 
ouvrage  ; 
Cell  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'aitranchir  de  fon  cuifant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  &  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  fi  confiante  .; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  hcrreufc 
Eliant-e.  "Moi,  vous  venger  !   Comment? 
Alceste.  En  recevant  mon  cceur. 
Acceptez-le,  Madame,  au  lieu  de  l'iniidéle. 
Cell  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  fmcéres  vœux. 
Par  le  profond  amour,  les  foins  refpeélueux, 
X^es  devoirs  empreffés,  &  l'aflldu  fervice. 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  facrifice. 

Eli  ANTE.  Je  compatis  fans  doute  à  ce  que  vous,  fouf- 
frez. 
Et  ne  méprife  point  le  cœur  que  vous  m'offrez  ; 
Mais,  peut-être,  le  mal  n'efl  pas  fi  grand  qu'on  penfe. 
Et  vous  pouvez  quitter  ce  délir  de  vengeance. 
Lorfque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 
On  fait  force  deiïeins  qu'on  n'exécute  pas  ; 
On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raifon  p.uifTante, 
Une  coupable  aimée  eft  bientôt  innocente  ; 
Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  fe  diilips  aifément. 
Et  l'on  fçait  ce  que  c'eft  qu'un  courroux  d'un  amant. 
Alceste,  Non,  non.  Madame,  non,     L'offenfeeû 
trop  mortelle, 

II 
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Shame.  Orontes^  whofe  Addrefles  I  thought  fhe  avoid- 
ed, and  whoni  I  dreaded  the  leafl:  of  all  my  Rivals. 

Philintes.  a  Letter  may  deceive  us  by  Appear- 
ance :  and  is  not  fo  culpable  fometimes,  as  one  thinks 
it. 

Alc ESTES.  Once  m.ore,  Sir,  pray  leave  me,  and 
trouble  yoar  felf  only  about  your  own  Concerns. 

Eli  ANTE.  You  lîiou'd  moderate  your  Paffion,  and 
the  Injury • 

Alcestes.  This  Vv^'ork,  Madam,  belor^gs  to  you, 
'tis  to  ycii  that  my  Heart  has  now  Recourie  for  Power 
to  free  it  felf  from  this  galling  AiRîélion.  Revenge 
me  of  your  ungrateful  and  perfidious  Relation,  who 
bafely  betrays  fo  conftant  a  Paifion  -,  revenge  me  for  this 
Stroke  which  ought  to  raife  your  Horror, 

El  I  ANTE.  I  revenge  you  !  How  ? 

Alcestes.  In  receiving,  my  Fïeart.  Accept  it.  Ma- 
dam^ in  room  of  the  faithleis  Creature,  'tis  that  way  Ï 
can  take  Vengeance  on  her  :  and  I  will  puniih  her  by 
the  fmcere  AddreiTes,  by  the  profound  Love,  the  re- 
fpeélfai  Concern,  the  earneft  Devoirs,  and  the  alfiduous 
Service,  which  this  Heart  fhall  offer  you  as  an  ardent 
Sacrifice. 

Eliante.  I  fym-pathize  with  you,  doubtlefs,  in  Vv-hat 
you  fiifFer,  and  don't  defpife  the  Heart  you  offer  me  i 
but  perhaps  the  Harm  is  not  fo  great  as  you  think  it^ 
and  you  may  lay  afide  this  defire  of  Vengeance;  when 
the  Injury  proceeds  from  an  Objeft  full  of  Charms,  one 
forms  many  Defigns  one  never  executes  :  In  vain  do 
we  fee  powerful  Reafcn  to  part,  the  beloved  Criminal 
is  prefently  innocent  ;  all  the  Harm  we  wifh  eaiily  va- 
nifhes,  and  'tis  very  well  known  what  the  Anger  of  a 
Lover  is. 

Alcestes.  No,  no.  Madam,  no:  The  Crime  is 
mortal,  there's  no  return,  and  I  abfolutely  break  with 
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Il  n'eîl  point  de  retour,  &  je  romps  avec  elle  ; 
Pvien  ne  fçauroit  changer  le  deffein  que  j'en  fais. 
Et  je  me  punirois  de  i'efïimer  jamais. 
La  voici.     Mon  courroux  redouble  à  cette  approche. 
je  vais  de  fa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche. 
Pleinement  la  confondre  ;  &  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  fes  trompeurs  attraits. 


SCENE      III. 
CELIMENE,    ALCESTE. 

AlcesTE  à  part. 
Ciel  !  De  mes  tranfports,  puis-je  être  ici  le  maî- 
tre ? 

CÉLiMÉNE.  [à  pûrf,"]  Ouais!  [^  Jlcejîe.']    Quel  ell 
donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroitre  ? 
Et  que  me  veulent  dire,  &  ces  foupirs  pouffes. 
Et  ces  fombres  regards  que  fur  moi  vous  lancez  ? 

Alceste.  Que  toutes  les  horreurs,  dont  une  amc  eil 
capable, 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  i 
Que  le  fort,  les  démons.  Se  le  Ciel  en  courroux. 
N'ont  jamais  lien  produit  de  fi  méchant  que  vous, 
CÉLiMÉNE.  Voilà,  certainement,   des  douceurs  que 

j'admire. 
Alceste.  Ah  !  Ne  plaifantez  point,  iln'eft  pas  tems 
de  rire. 
Kougififez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raifon  ; 
Et  j'ai  de  furs  témoins  de  votre  trahifon. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  amCj 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flâme  i 
Par  ces  fréquens  foupçons,  qu'on  trouvoit  odieux. 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  s 
Et,  malgré  tous  vos  foins  &  votre  adreffe  à  feindre. 
Mon  aftre  me  difoit  ce  que  j'avois  à  craindre  j 
Mai_5  ne  préfuaaez  pas  (jue,  fans  être  vengé^ 
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her  ?  nothing  fhiîl  change  the  Refolution  I  have  Hxt  of 
doing  it  J  and  I  fhou'd  be  my  own  Tormentor,  ever  to 
love  her  more.  Here  fhe  is  ;  my  Paflion  doubles  at  her 
Approach.  Fll  go  reproach  her  in  the  mod  lively  man- 
ner for  her  black  Ingratitude,  abfolately  confound  her, 
and  after  that  bring  you  back  a  Heart  intirely  difen- 
gag'd  from  her  delufive  Charms. 

SCENE    ni. 

C  E  L  I  M  E  N  E,    A  L  C  E  S  T  E  S. 

AlCESTES    û/î:/e. 

I H  Heaven  ?    can  I  be  now  mailer  of  my  Tran- 
fports  ? 

Celîmene  {a/ids. ]  Hey,  hey!  [jo  Alceile:-.]  What 
Confliiion  is  this  you  are  in  .?  What  means  that  Sigli- 
ing,  and  thofe  gloomy  Looks  you  call  upon  me .? 

Alcestes.  That  all  the  Horrors  a  Soul  is  capable 
of,  have  nothing  in  them  comparable  to  ycur  Perfidies  ? 
that  Fate,  Devils,  and  incenled  Heay'n  never  produc'd 
any  thing  fo  wicked  as  your  felf 

Ce  LI  ME  NE.  This  is  certainly  an  admirable  way  of 
Courtfhip. 

'     A  Lc  ES  TES.  Nay,  none  of  your  Jells,  'tis  no  time  ta 

laugh  ;  much  rather  bluih,  you  have  Reafon  for  it  :  I 

have  fure  Proofs  of  your  Treachery.     This  is  v/hat  the 

Perplexities  of  my  Heart  had  pointed  out  j  'twas  not  in 

vain  that  my  Affeélion  was  alarm'd  :  By  thofe  frequent 

I  Sufpicions,  which   you  abhor'd,    I  fearch'd  after   the 

!  Misfortune  my  Eyes  have  hit  upon  ;    and  in  fpite  of 

!  all  your    Caution  and  Addrefs    in  DifTimulation,    my 

Genius  hinted  to   me  what  1  had  to  fear  ;  but  don't 

prefume  that    I    ihall   endure   the  Vexation  of  feeing 

my  felf  outragée ufly  abus'd,   without  being  reveng'd. 
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Je  foufFre  le  dépit  <3e  me  voir  outragé. 

Je  fçais  que,  fur  les  vœux,  on  n'a  point  de  puilîance^ 

Que  l'amour  veut  par  tout  naître  fans  dépendance. 

Que  jamais,  par  la  force,  on  n'entra  dans  un  cœurj,. 

Et  que  toute  ame  eft  libre  à  nommer  fon  vainqueur. 

AuiTi  ne  trouverois  je  aucun  fujet  de  plainte. 

Si,  pour  moi,  votre  bouche   av oit  parlé  fans  feinte; 

Et,  rejettant  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 

A-lon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  fort. 

Mais,  d'un  aveu  trompeur,  voir  ma  flâme  applaudie, 

C'efl  une  trahifon,  c'eft  une  perfidie, 

Qui  ne  fçauroit  trouver  de  trop  grands  châtimensi 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  refTentimens. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage. 

Je  ne  fuis  plus  à  moi,  je  fuis  tout  à  la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'afTalTmez, 

Mes  fens  par  la  raifon  ne  font  plus  gouvernés  •,. 

je  cède  aux  mouvemens  d'une  jufte  colère. 

Et  je   ne  réponds   pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

Ce Li MÈNE.  D'où  vient   donc,  je  vous  prie,  un  tel 
emportement  ?  • 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement  ? 

Ai-CESTE.  Oui,  oui,  je  Tai  perdu,  iorfque  dans- votre 
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J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poifon  qui  me  tue  ; 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  fmcérité 
Uans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLiMÉNE.  De  quelle  trahifon  pouvez  vousdonc  vous 
plaindre  ? 

Alceste.  Ah!  que  ce  cœur  eft  double,  &  fçaitbien 
l'art  de  feindre  !  _, 

Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prê{5  ; 
Jettez  ici  les  yeux,  &  connoiffez  vos  traits  ; 
Ce  billet  découvert  fuffit  pour  vous  confondre. 
Et,  contre  ce  témoin,  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLiMENE.  Voilà   donc  le   fujet  qui  vous   trouble 
Tefprit  f 

AlCE3T£. 
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I  know  that  one  has  no  Power  over  one's  Inclinations, 
that  Love  will  always  fpring  up  independent  ;  that  one 
can  never  take  PoiTeflion  of  a  Heart  by  Force,  and  that 
every  Mind  is  free  to  name  its  Conqueror.  Accord- 
ingly I  fhou'd  have  had  no  Reafon  of  Complaint,  had 
you  explain'd  to  me  .without  DifTimulation  ;  and  tho' 
you  had  rejeéled  my  Addrefies  at  the  firll  Sight,  my 
Heart  had  had  no  Right  of  taxing  any  thing  but  For- 
tune. But  to  hcive  my  PafTion  applauded  by  a  deceit- 
ful ConfeiTion,  'tis  a  Treachery,  'tis  a  Perfidy,  which 
can't  meet  with  too  great  a  Punifhmentj  and  I  fha  ! 
give  full  Ssying  to  my  Refentments.  Yes,  yes,  after 
fuch  an  Outrage  dread  every  thing  that  can  happen  : 
I  am  no  more  my  felf,  I  am  all  Rage  :  Pierc'd  by- 
the  mortal  Wound  which  you  have  given  me,  my 
Senfes  are  no  longer  under  the  Government  of  Rea- 
fon j  I  yield  to  the  Motions  of  a  juH  Fury,  and  ihall 
not  anfwer  for  what  I  may  do, 

Ce  LI  MENE.  Whence  then,  I  pray,  proceeds  fuch 
Raving  ?  Teil  me,  have  you  loft  your  Senfes  ? 

Alcestes.  Yes,  yes,  Î  îoH  'em,  when  on  Sight 
of  you  I  imbib'd,  to  my  Misfortune,  the  Poifon  ivhich 
kills  me,  and  when  I  thought  of  finding  any  Sincerity 
in  the  treacherous  Charms  v/ith  which  I  wasinchanted. 

Ce  LI  MENE,  What  Treachery  then  can  you  com= 
plain  of? 

Alcestes.  Oh!  the  double  Heart,  how  well  it 
knows  the  Art  of  DilTimulation  Î  But  I- have  the  îvleans 
ready  at  hand  to  drive  it  to  its  lad  Shifts  ;  call  your 
Eyes  here,  and  know  the  Strokes  of  your  own  Pen  ; 
the  Difcovery  of  this  Letter  is  fufficient  to  confound  you, 
and  againil  this  Evidence  you  can  have  nothing  to  an- 
fwer. 

Celimene.  And  this  is  the  thing  that  ruiRes  your 
Spirits  ? 

E  s  Alcestes. 
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ALCEstE.  Vous    ne  rougifîez  pas,  en  voyant  cet 

écrit  ? 
CÉLiMÊNE.  Et  par  quelle  raifon  faut-il  que  j'en  rou- 

giffe  ? 
Alceste.  Quoi!  Vousjoignez  ici  l'audace  à  Tartificef 
Le  defavouerez-vous,  pour  n'avoir  point  de  feing  ? 
CÉLiMÉN-E.  Pourquoi   défavouer   un  billet  de    ma 

main? 
Alceste.  Et  vous  pouvez  le  voir,  fans  demeurer 
confUfe 
Du  crime  dont,  vers  moi,  fon  ftile  vous  accufe  ? 

Ce Li MENE.   Vous  êtes  fans  mentir,  un  grand  extra- 
vagant. 
Alceste.  Quoi?  Vous  bravez  ainfi  ce  témoin  con- 
vainquant ? 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceurs  pour  Oronte, 
]M'a  donc  rien  qui  m'outrage,  &  qui  vous  fafîe  honte  ? 
Ce  Li  MENE.  Oronte!  Qui  vous  dit  que  la   lettre  eft 

pour  lui  ? 
Alceste.  Les  gens  qui,  dans  mes  mains,  l'ont  remife 
aujourd'hui. 
Mais  je  veux  confentir  qu'elle  foit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  fe  plaindre  du  votre  ? 
En  ferez- vous,  vers  moi,  moins  coupable  en  effet  ? 
CE Li MENE.  Mais  fi  c'eil  vine  femme  à   qui  va   ce 
billet. 
En  quoi  vous  blelTe-t-il,  &  qu'a-t-il  de  coupable  ? 
Alceste.  Ah!  Le  détour  eft  bon,  &  l'excufe  ad- 
mirable. 
Je  ne  m'attendois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait  ; 
Et  me  voilà,  par  là,  convaincu  toat-à-fait.  n 

Ofez-vous  recourir  à  ces  rufes  groiTiéres  ? 
Et  croyez-vous  les  gens  fi  privés  de  lumières  ? 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air. 
Vous  voulez  foutenir  un  menfonge  li  clair; 
Et  comment  vous  pourrez  tourner,  pour  une  femme^ 
Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flâme, 
Ajuftez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi^ 
Ce  que  je  m'en  vais  lire  .... 
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Alcestes.  Don't  you  blulh  at  Sight  of  this  Writing  ? 

Celimene.  And  for  what  Reafon  fliou'd  I  blulh 
at  it? 

Alcestes.  How!  Do  you  add  AfTurance  to  Ar- 
tifice ?  Will  you  difown  it,  becaufe  it  is  not  fign'd  ? 

Celimene.  Why  difown  a  Letter  of  my  own 
Hand-writing  ? 

Alcestes.  And  can  you  look  upon  it  without  being 
in  Confufion  at  the  Crime,  of  which  the  whole  Tenor 
of  it  accufes  you  ? 

Celimene.  You  are  in  truth,  a  moil  extravagant 
Mortal. 

Alcestes.  What?  Do  you  thus  outbrave  this  con- 
vincing Proof?  And  has  that  which  lets  me  fee  your 
Tendernefs  for  Orontes,  nothing  in  it  injurious  to  me,  and 
fhameful  to  you  ? 

Celimene.  Orontes!  Who  told  you  that  the  Letter 
is  for  him  ? 

Alcestes.  The  Perfons  who  this  Day  put  it  into 
my  Hands,  But  I'm  willing  to  grant  that  it  fhould 
be  for  another  ;  has  my  Heart  the  iefs  Reafon  to  coni' 
plain  of  yours  ?  Will  you  in  Reality,  be  Iefs  culpable 
towards  me,  on  that  Account  ^ 

Celimene.  But  if  'tis  a  Woman  this  Letter  is  writ 
to,  wherein  does  it  hurt  you  ?  and  what  is  there  cul- 
pable in  it  ? 

Alcestes.  Ha!  the  Turn  is  good,  and  the  Excufe 
admirable  ;  I  was  not  thinking  of  this  Stroke  I  own 
it:  Andhere  I  amabrolutelyconvi(?xd.  Dare  you  have 
Recourfe  to  thefe  ^rofs  Impofitions  I  and  d'ye  think 
People  have  loll  their  Eyes  ?  Let's  fee,  let's  lee  a  little 
in  what  way,  with  what  Air,  you  will  fupport  a  Falfity 
fo  palpable  ;  and  how  you  can  mifapply  all  the  Words 
of  a  Letter  which  ihews  fo  much  PaiTion,  to  a  Wom.an  ? 
To  cover  your  want  of  Gonllancy,  adjuft  what  I'm 
going  to  read  — ^ 

GÈU74ENS, 
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Ce  LIMÉ  NE.  11  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaifant  d'ufer  d'un  tel  empire. 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'ofez  dire. 

Alceste.  Non,  non,    fans   t'emporter,  prenez  ua 
peu  fouci 
De  me  juftifier  les  termes  que  voici.. 

Ce  Li  MENE.  Non,  je  n'en  veux  rien  faire;  &,  dans 
cette  occu*rrence. 
Tout  ce  que  voas  croirez  m'eft  de  peu  d'importance* 

Alceste.  De  grace,  montrez-moi,  je  ferai  fatisfait. 
Qu'on  peut,  pour  une  femme,  expliquer  ce  billet. 
CÉLiMÉNE.  Non,  il   ell  pour    Oronte  î  &  je  veux 
qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  fes  foins  avec  beaucoup  de  joie; 
J'admire  ce   qu'il  dit,  j'eilime  ce  qu'il  efl  ; 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  'ce  qu'il  vous  plaît. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arretej. 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête.  . 

Alceste  apart.']  Ciel  î  Rien  de  plus  cruel  peut-il 
être  inventé  ? 
Et  jamais  cœur  fût-il  de  la  forte  traité  ? 
Quoi  !  D'un  julle  courroux  je  fuis  ému  contr'elle, 
Cell  moi  qui  me  viens   plaindre,  &    c'ell  moi    qu'on 

querelle  !  . 
On  pouffe  ma  douleur  &  mes  foupçons  à  bout. 
On  me  laiiTe  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout  ; 
Et  cependant  mon  cœur  eft  encore  aifez  lâche. 
Pour  ne  pouvoir  brifer  la  chaîne  qui  l'attache. 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont   il  eft  trop  épris  ! 

[à  CéUmnêz 
Ah  !  Que  vous  fçavez  bien  ici,  contre  moi-même^ 
Perfide,  vous  fervir  de  ma  foibleff^  extrême  ; 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres   yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crim-e  qui  m'accable^^ 
Et  ceifez  d'afFefter  d'être  envers  moi  coupable 
Rendez-moi,  s'il  fe  peut,  ce  billet  mnocent  i 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendreile  confent^ 
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Celimene.  IVe  no  mind  to't.  You  are  very  merry 
to  take  fuch  Command  upon  you,  and  to  tell  me  flatly. 
to  my  Face,  what  you  dare  to  tell  me. 

Alc  ESTES.  No,  without  being  in  a  Pafiion,  take  a 
little  Pains  to  jullify  the  Terms  here. 

Celimene.  No,  I  won't  do  it;  and  in.  this  Acci- 
dent, whatever  you  think,  is  of  little  Importarîce  to 
me. 

Alcestes.  Pray,  ïhew  me,  I  fhall  be  fatisfied,  if 
you  can  but  explain  this  Letter  for  a  Woman, 

Celimene.  No,  *tis  for  Orontes,  and  I  wcu'd  have 
you  think  fo,  I  receive  all  his  Addrefies  with  the  great- 
eft  Joy  :  I  admire  his  Difcourfe,  I  efteem  his  Perfon, 
and  I  agree  to  whatever  you  pleafe.  Do,  quarrel,  let 
nothing  flop  you,  and  don't  torment  me  any  more^ 

Alcestes  aJldeP^  Heav'ns!  Can  anything  be  in- 
vented more  cruel  ?  And  was  ever  Heart  treated  in  this 
manner  ?  What  !  Here  I  am  juftly  in  a  Paffion  with 
her,  'tis  I  com.e  to  make  my  Complaints,  and  I  muft 
bear  the  Blame  !  She  aggravates  to  the  laft  Degree  my 
Sorrow,  and  my  Sufpicions;  fne  fuffers  me  to  believe 
every  thing,  and  glories  in  every  thing  \  and  at  the  fame 
Time,  my  Heart  is  ftill  cowardly  enough,,  not  to  break 
the  Chain  that  binds  it,  not  to  arm  it  felf  with  a  ge- 
nerous Difdain  againft  the  ungrateful  Objeèl  it  is  but 
too  much  fraitten  with!  {to  Celimene.]  Ah!  perfdious 
Creartiire  \  how  well  you  know  to  make  your  Advan- 
tage of  my  extreme  Weaknels  even  againft  my  felf; 
and  manage  to  your  own  Ends  that  prodigious  Excefs 
of  this  fatal  Love  which  took  rife  from  thofe  traitorous 
Eyes  !.  Clear  your  felf  at  leaft,  from  the  Crime  which 
bears  too  hard  upon  me,  and  no  longer  affecl  being 
guilty  of  it  :,  If-  it  can  be  done,  make  me  this  Letter 
nnocent^  my  Fondnefs  confents  to  lend  you  a  help- 
ing 
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EjfForcez-vous  ici  de  paroître  fidèle. 

Et  je  m'eiForcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CE Li MENE.  Allez,  vous  êtcs  fou  dans  vos  tranfports- 
jaloux. 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'bn  a  pour  vouis. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  qui  pourroit  me  contraindre 
A  defcendre  pour  vous  aux  bafTeffes  de  feindre  ; 
Et  pourquoi,  11  mon  cœur  panchoit  d'autre  côté. 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  fmcérité. 
Quoi  !  De  mes  fentimens  l'obligeante  aflurance. 
Contre  tous  vos  foupçons,  ne  prend  pas  ma  défenfe  ? 
Auprès  d'un  tel  garant,  font-ils  de  quelque  poids  ? 
N'eft-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix  ? 
Et,  puifque  notre  cœur  fait   un  effort  extrême, 
Lorfqu'ii  peut  fe  réfoudre  à  confeffer  qu'il  aime, 
Puifque  l'honneur  du  fexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S'oppofe  fortement  à  de  pareils  aveux. 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obflaclej 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 
Et  n'efi-il  pas  coupable,  en  ne  s'afTiirant  pas 
A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  ^ 
Allez,  de  tels  foupçons  méritent  ma  colère. 
Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  confidére. 
Je  fuis  fotte,  &  veux   mal  à  ma  fimplicité, 
De  conferver  encor  pour  vous  quelque  bonté. 
Je  devrois  autre  part  attacher  mon  ellime. 
Et  vous  faire  un  fujet  de  plainte  légitime. 

Al  GESTE.  Ah!  TraîtreiTe,  mon'  foible  eft-étran^ 
pour  vous, 

Vous  me  trompez,  fans  doute,  avec  ces  mots  fi  douxi 
Mais  il  n'importe,  il  faut  fuivre  ma  defiinée, 
A  votre  foi  mon  ame  efl  toute  abandonnée. 
Je  veux  voir  jufqu'au  bout  quel  fera  votre  cœur. 
Et  fi  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLiMÉNE.  Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  ] 
faut  que  l'on  aime. 

Alceste.  Ah!  Rien  n'ell  compar.vbls  à  mon  amour 
extiémei 

EtJ 
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ing  Hand,  drive  to  appear  true  in  this  Cafe,  and  I  will 
ftrive  to  believe  you  fuch. 

Celimene.  Go,  you  are  a  Fool  with  your  jealous 
Tranfports,  and  don't  defer ve  the  Love  one  has  for 
you.  I  wou'd  know,  who  could  oblige  me  to  defcend 
to  the  Bafenefs  of  diffembling  with  you  ?  And  why,, 
if  my  Heart  inclin'd  another  way,  I  fhou'd  not  with. 
Sincerity  tell  you  fo  ?  What  does  not  the  obliging  Af- 
furance  of  my  Sentiments  defend  me  fufHciently  againll 
all  your  Sufpicions  ?  Are  they  of  any  Weight  againft 
fucli  Security  ?  Is  it  not  aiironting  me  to  hearken  tè 
*em  ?  And  fmce  our  Heart  makes  the  utmoU  EiForts 
'when  it  can  refolve  to  confefs  it  loves i  fmce  the  Ho- 
nour of  the  Sex,  that  Enemy  to  Love,  fo  firongly  oppofes 
fuch  like  ConfeiSions  ;  Ihould  the  Lover,  who  fees  us 
get  over  iuch  an  ObHacle  ^or  his  fake,  with  Impunity 
fufped  that  Oracle  ?  And  is  it  not  a  Crime  not  to 
reft  fecure  of  that  which  one  cannot  declare  but  after 
great  Struggles  with  one's  felf  ?  Go,  fuch  Sufpicions  de« 
ferve  my  Indign^ion,  and  you  are  not  worth  one's  gi- 
ving one's  felf  any  Concern  about  :  I  am  a  Fool,  and 
am  heartily  vex'd  at  my  Simplicity,  for  flill  retaining 
any  Kindnefs  for  you,  I  ought  to  fix  my  Eileem  fome- 
where  elfe^    and  give   you  jull   Reafon   to  complain 

of  me. 

Alc ESTES.  Ah,  Traitrefs!  ,How  ilrange  is  my 
Weaknefs  for  you!  You  certainly  deceive  me  with 
thefe  tender  ExprefTionsi  but  it  fignifies  nothing,  I 
muil  follow  my  Deftiny,  my  Soul's  intirely  rengn'd 
to  your  Fidelity,  I  mufc  fee  to  the  lafl  what  your 
Heart  v/ill  prove  ;  and  whether  it  can  form  fo  black  a 
Defign  as  to  deceive  me. 

Celimene.  No,  you  don't  love  me  as  you  ought 
to  lo^^e, 

Alcestes.  Oh!  no  thing  is  comparable  to  the  Extre- 
mity 
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Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  fe  montrer  à  tous. 

Il  va  jufqu'à  former  des  fouhaits  contre  vous. 

Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable,. 

Que  vous  fuffiez  réduite  en  un  fort  miférable, 

Qne  le  Ciel,  en  naiffant,  ne  vous  eût  donné  rien. 

Que  vous  n'euffiez  ni  rang,  ni  naiflànce,  ni  bien. 

Afin  que  de  mon  cœur  1  éclatant  facrifice 

Vous  put  d'un  pareil  fort  réparer  l'injullice  ; 

Et  que  j'eufTe  la  joie  &  la  gloire  en  ce  jour 

De-  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

Ce Li MENE.   Ceil:  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange- 
manière. 
Me  préferve  le  Ciel  que  vous  ayez  matière  .  .  . 
Voici  monlieur  du  Bois  plaifamment  Hguré. 


S    G    E    N    E      IV. 
CELIMENE,   ALCESTE,   DU  BOIS. 

A  L  C  E  s  T  E. 

UE  veut  cet  équipage  &  cet  air  eiiaré-?. 
Qu'as-tu  f 

Du  Bois.  Monilenr ... 

Alceste.  Hé  bien  ?   • 

Du  Bois.'  Voici  bien  des  myftéres.  ' 

Alceste.   Qu'efh-ce  ? 

Du  Bois.  Nous  Tommes  mal,  Monfieur,   dans  ncs 

airf.ires. .  _  ■ 

Alceste.    Quoi  ? 
Du  £o  I  s .  Parlerai-je  haut  ? 
Alceste.    Oui,  parle,  &  promtement. 
Du  Bois.  N'eft-il  point  là  quelqu'un  ? 
Alceste.   Ahl  Que  d'amufement  ! 
Veux-tu  parler  ? 

DirBoîs^ 
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mity  of  my  Paffion  ;  and  in  the  Zeal  I  have  to  fliew 
this  to  all  the  World,  I  go  fo  far  as  to  form  Wifhes  a- 
gainft  you  :  Yes,  I  cou'd  wifh  that  no  Perfon  thought 
you  amiable,  that  you  were  reduc'd  to  a  miferable  Con- 
dition, that  Heav'n  at  your  Infanc)^  had  beilow'd  no- 
thing upon  you,  that  you  had  had  neither  Rank,  Birth, 
nor  Fortune,  fo  that  I  might,  by  a  more  diitingaiihing 
Sacrifice  of  my  Heart,  have  made  you  Reparation  for  the 
Injullice  of  fuch  a  Fate;  and  that  I  might  at  this 
Time  have  had  the  Joy  and  the  Glory  of  feeing  you 
receive  your  All  at  the  Hands  of  my  Love. 

Celimene.  This  is  wifning  one  v/ell  after  a  llrange 
marner  i    Preferve   me  Heav'n  from  your  ever  having 

Occafion Here    comes  Mafler  Du  Bois,  ridiculoufly 

equip'd. 


SCENE      IV. 
CELIMENE.  ALCESTES,  DU  BOIS. 

Alcestes. 
'HAT  means  this  Equipage,  and  this  frightful 


Air  ^ 

What's  the  matter  with  you  ? 
■Du  Bo  IS.  Sir 


Strange  things  in  abundance. 


Alcestes.  Well. 

DirBor 

Alcestes.  V/hat  is  it. 

Du  Bois.  We  are  fcurvily  fituated.  Sir,  in  our  Af-^ 

fairs. 
Alcestes.  How  ? 
Du  Bo  IS.  Shall  I  fpeak  aloud  ? 
Alcestes.  Yes,  fpeak  quickly. 
Du  Bois.  Is  n't  there  fom.ebody  here  - — 
Alcestes.    Pooh,  what  trifling  is  here  !    Will  you 

fpeak  ? 

Du  Bois, 
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Du  Bois.  Moniîeur,  il  faut  faire  retraite. 

Alceste.  Comment? 

Du  Bois.  Il  faut  d'ici  déloger  fans  trompette. 

Alceste.  Et  pourquoi  ? 

Du  Bois.  Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

Alceste.  La  caufe  ? 

Du  Bois.  Il  faut  partir,  Monfieur,  fans  dire  adieu, 

Alceste.  Mais  par  quelle  raifon  me  tiens-tu  ce  lan- 
gage ? 

Du  Bois.  Par  la  raifon,  Monfieur,  qu'il  faut  plier 
bagage. 

Alceste.  Ah!  Je  te  cafîerai  la  tête  affurément. 
Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement. 

Du  Bois.  Monfieur,  un  homme  noir  &  d'habit  &  de- 
mine, 
Eft  venu  nous  lailTer,  jufques  dans  la  cuifine. 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon. 
Qu'il  faudroit,  pour  le  lire,  être  pis  qu'un  démon .^ 
C'eft  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goûte. 

Alceste.    Hé  bien!  Quoi?  Ce  papier,  qu'a-t-il  a 
démêler. 
Traître,  avec  h  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 

Du  Boïs.  C'eft  pour  vous  dire  ici,  Monfieur,  qu'une 
heure  enfuite. 
Un  homme,  qui  fouvent  vous  vient  rendre  vifite. 
Eft  venu  vous  chercher  avec  empreffement  ; 
Et  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 
Sçachant  que  je  vous  fers  avec  beaucoup  de  zélé. 
De  vous  dire  ....  Attendez,  comme  eft-ce  qu'il  s'ap- 
pelle ? 

Alceste.  Laifïe-là  fon  nom,  traître,  &  di  ce  qu'il 
t'a  dit. 

Du  Bois.  C'eft  un  de  vos  amis  enfin,  cela  fuffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chaiTe, 
Et  que,  d^étre  arrêté,  le  fort  vous  y  menace. 

Alceste.  Mais  quoi!  N'a-t-il  voulu  te  rien  fpéci- 
fier  l  Du  Bois» 


^hô  MA  N-HArER.       Î15 

Du  Bois.  Sir,  you  mull  flep  afide. 

Alcestes.  How  ? 

Du  Bois.  We  muft  decamp  without  beat  o'Drum. 

Alcestes.  And  why  ? 

Du  Bois.  I  tell  you  we  muft  quit  this  Place. 

Ai.  GESTE  s.   The  Caufe  ? 

Du  Bois.  We  muft  depart.  Sir,  without  taking  Leave,' 

Alcestes.  But  for  what  reafon  ail  this  Stuff. 

Du  Bois.  By  Reafon,  Sir,  that  we  muft  pack  and 
away. 

Alcestes.  Plague!  Ifhall  infallibly  crack  your Skulî, 
Rafcal,  if  you  don't  explain  your  feif  in  another  manner. 

Du  Bo  I  s.  Sir,  a  Fellow  with  a  black  Drefs  and 
Phiz,  came  quite  into  the  Kitchen,  to  leave  with  us  a 
Paper  fcribbl'd  after  fuch  a  manner,  that  a  Man  had 
need  be  more  cunning  than  the  Devil  to  read  it.  I 
make  no  manner  o'doubt,  but  *tis  about  your  Law-fuit  ^ 
but  Belzehub  himfelf,  I  believe,  cou*d  not  find  it  out. 

Alcestes.  Well  !  How  !  What  does  this  Paper  dif- 
cover.  Traitor,  with  refpeâ:  to  our  Departure  you  fpoke 
of  juft  now  ? 

Du  Bois.  'Tis  to  tell  you.  Sir,  as  how  an  Hour  af- 
terwards, a  Man  who  comes  often  to  vifit  you,  came 
very  earneftly  to  fee  for  you,  and  not  finding  you, 
charged  me  foftly,  knowing  that  I  am  a  very  faithful 

Servant,   to  tell  you ftay,    what   d'ye   call  his 

Name  ? 


Alcestes.  Ha'  done  with  his  Name,  Rafcal,  and 
tell  me  what  he  faid  to  thee  ? 

Du  Bois.  In  fhort,  'tis  one  of  your  Friends,  and 
that's  fufficient.  He  toid  me  that  'tis  at  your  Peril  not 
to  go  hence,  and  that  Fortune  threatens  you  here  with 
being  arrefted. 

Alcestes,  But  how?  Wou'd  he  not  fpecify  any 
thing  t'ye  ? 

Du  Bois. 
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Du  Bois.  Non.    Il  m'a  demandé  de  Tencre  &  du 
papier  ; 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  penfe. 
Du  fond  de  ce  myftére  avoir  la  connoifTance. 

Alceste.  Donne-le  donc. 

CÉLiMÉNE.  Que  peut  envelopper  ceci  ? 

Alceste.  Je  ne  fçais  ;  mais  j'afpire  à  m'en  voir 
éclairci. 
Auras- tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable  ? 

Du   Bois   après  wvoir  long-tems    cherché  le  billet^ 
Ma  foij  je  l'ai,  Monfteur,  laiffé  fur  votre  table. 

Alceste.  Je  ne  fçais  qui  me  tient  .  .  . 

CÉLiMENE.  Ne  vous  emportez  pas  ; 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

Alceste.  Il  femble  que  le  fort,  quelque  foin  que  je 
prenne, 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  ; 
Mais,  pour  en  triompher,  fouifrez  à  mon  amour. 
De  vous  revoir.  Madame,  avant  la  fin  du  jour. 


ACT      V.        S   C   E   N   E    L 

ALCESTE,    PHILINTE. 

Alceste. 
A  réfolution  en  eil  prife,  vous  dis-je. 

Phi  LIN  TE.   Mais,   quelque  foit  ce  coup^ 

faut-il  qu'il  vous  oblige  .  .  . 
Alceste.   Non,  vous  avez  beau. faire,  & 
beau  me  raifonner. 
Rien,  de  ce  que  je  dis,  ne  me  peut  détourner; 
Trop  de  perverfité  régne  au  fiécle  où  nous  femmes^ 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
C^oi  î  Contre  m.a  partie,  on  voit,  tout  à  la  fois, 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  &  les  loix, 
Oa  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  caufe, 

Sur 
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Du  Bois.  No,  he  ask'd  me  for  a  Pen,  Ink  and  Pa- 
per i  and  writ  a  Wx^rd  or  two,  by  which,  I  believe, 
you  may  come  at  the  Knowledge  of  the  bottom  of  this 
Myftery, 

A  Lc  ES  TES.  Give  it  me  then. 

Ce  LI  MENE.  What  can  there  be  in  this? 

Alcestes.  I  don't  know,  but  1  long  to  be  flilly  let 
into  it.  Wilt  thou  ha'  done  quickly,  thou  impertinent 
Villain  ? 

Du  Bois  after  hanging  fumhPd  for  it  a  long  nvhile.l 
Troth,  Sir,  I  left  it  upon  your  Table. 

Alcestes.  I  don't  know  what  hinders  me 

Ce  LI  ME  NE.  Don't  put  yourfelf  in  a  PaiTion,  but  go 
and  unravel  this  perplexing  Buiinefs. 

Alcestes.  It  feems  to  m.e  that  Fortune,  take  what 
Care  I  can,  has  fworn  to  debar  me  of  your  Conver» 
fation  J  but  to  triumph  over  it,  indulge  my  Paffionj 
Madam,  with  one  Sight  -of  you  more,  befqre  the  Day 
is  ended. 


A    C    T    V.      S    C   E    N    E    L 

ALCESTES,    PHILINTES. 

Alcestes. 
ïmW  Y  Refolution  is  fix'd,  I  tell  vou. 

Phi  LIN  tes.    But,    whatever    this   Stroke 


a 


.  I^LJ_l^  may  be,  mufl  it  needs  oblige  you 

^^i^M  Alcestes.  No,  you  labour  in  vain,  in  vain 
,o  you  reafon  with  me,  nothing  can  divert  me  from 
vhat  I  fay  :  Too  much  Perverfenefs  reigns  in  the  Age 
vt  live  in,  and  I'm  reiolv'd  to  withdraw  my  felf  from 
11  Human  Commerce.  ¥v^hat  !  the  V/orld  fees  that 
ïonour.  Probity,  Modelly  and  the  Laws  are  all  at  once 
gainft  my  Adverfary  Î  People  are  every  where  crying 
p  the  jufxice  of  my  Caufe  !    Vsy  Mind  repofes  it  fel 

upon 
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Sur  la  foi  de  mon  droit  men  ame  fe  repcfe  ; 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  fuccès. 
J'ai  pour  moi  lajuftice,  &  je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître,  dont  on  'fçait  la  fcandaleufe  hiiioire, 
Eil  forti  triomphant  d'une  fauffeté  noire  ! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  fa  trahifon  î 
Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raifon  î 
Le  poids  de  fa  grimace,  où  brille  l'artifice, 
Renverfe  le  bon  droit  &  toarne  lajuftice! 
Il  fait  par  un  arrêt  couronner  fon  forfait  ; 
Et,  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait^, 
Il  court  parmi  le  m^onde  un  livre  abominable. 
Et  de  qui  la  le£lure  eil  même  condamnable. 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur. 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Fauteur  ! 
Et  là-deffus  on  voit  Oronte  qui  m.urmure. 
Et  tâche  méchamment  d'appuyer  Timpoflure  ! 
Lui, qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang,'; 
A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  fmcére  &  franc. 
Qui  me  vient,  malgré  moi,  d'une  ardeur  em.preiTées 
Sur  des  vers  qu'il  a  faits,  demander  ma  penfée  , 
Et,  parce  que  j'en  ufe  avec  honnêteté. 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité. 
Il  aide  à  m'accabîer  d'un  crime  imaginaire  î 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adverfaire  ! 
Et  jamais  de  fon  cœur  je  n'aurai  de  pardon. 
Pour  h*avoir  pas  trouvé  que  fon  fonnet  fût  bon  f 
Et  les.  hommes,  morbleu,  font  faits  de  cette  forte  I 
Cell  à  ces  a6lions  que  la  gloire  les  porte  ! 
Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 
La  juilice  &  l'honneur  que  Ton  trouve  chez  eux  ! 
Allons,  c'eft  trop  fouiïrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge  î 
Tirons-nous  de  ce  bois,  &  de  ce  coupe-gorge. 
Puilqu'entre  humains  ainii  vous  vivez  en  vrais  loups. 
Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 
Phi  LIN  TE.  Je  trouve  un  peu  bien  promt  le  defiei 
ou  vous  êtes. 
Et  tout  le  mal  n'eit  pas  fi  grand  que  vous  le  faites. 
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upon  the  AfTurance  of  my  Right  Î    At  the  fame  time  Ï 
am  deceived  in  the  Saccefs  ;  I  have  Jullice  on  my  Side, 
yet  I  lofe  my  Caufe  !    A  Scoundrel,  whofe  fcandaîous 
Hii^ory  is  fo  well  known,  comes  off  triumphant  by  a 
moft  Helliih  Fallliood  !     All  Hcnefiy  yields  to  his  Per- 
fidy !  He  finds  a  way  of  juftifying  himfelf,  in  catting 
my  Throat  !  The  Importance  of  his  Grimace,  wherein 
is  glaring  Artifice,  overthrows   all  Right  and  perverts 
Juftice  !    He  gets  a  Decree  of  Court  to  crown  his  Vil- 
lainy ;  and  ftill  not  content  with  the  Injury  they  do  me, 
there  is  got  abroad  in  the  World  an  abominable  Book, 
of  which  even  the  reading  is  criminal,  a  Book  that  dc- 
ferves  the  utmoit  Severity,  of  which  the  Knave  has  the 
Impudence  to  make  me  the  Author  !    And  upon  this 
Orontes  is   obferv'd  to  mxtter,  and  villainoufly  endea- 
vours to  fupport  the  Impoilure  !   He  who  maintains  the 
Rank  of  an  honeft  Man  at  Court,  to  whom  I  have  no- 
thing but  been  fmcere  and  frank  j  who  comes  to  me  in 
fpite  of  me,  with  an  eager  Forwardnefs,  to  demand  my 
Opinion  of  fome  T'erfes  he  has  made,  and  becaufe  1 
treat  him  with  Honour,  and  wou'd  neither  betray  him^ 
fior  the  Truth,  he  is  aiding  to  opprefs  me  with  an  ima- 
ginary Crime  I    Now  is  he  become  my  greateil  Ad~ 
^erfary  !  And  I  am  never  heartily  to  be  pardon'd,  be- 
:aufe  I  did  not  think  his  Song  was  a  good  one  !  S'death 
tis  after  this  manner  Mankind  are  made  !    Thefe  are 
he  Adlions  to  which  a  Senfe  of  Glory  carries   'em  ! 
This  is  the  Fidelity,  the  virmous  Zeal,  the  JuHice  and 
he  Honour  one  finds  among  'em .     Let's  away,  *tis  too 
nuch  to   bear   the  Plagues   they   are   devifmg,    let  us 
fcape  from  thefe  favage  Woods,  this  cut-throat  Place  i 
nd  fmce  among  Men  you  live  like  real  Wolve?,  Trai* 
3rs,  you  {hall  never  have  me  with  ycu  again  as  long 
I  live. 

Philintes.  I  apprehend  the  Defign  you  are  in  to 
e  a  good  deal  too  hafty,  and  the   whole  Mifchief  is 

not 
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Ce  que  votre  partie  ofe  vous  imputer. 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter  ; 
On  voit  fon  faux  rapport  lui  même  fe  détruire. 
Et  c**ell  une  aftion  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

A  L  c  E  s T  E .  Lui  ?  De  femblables  to urs  il  ne  craint  point 
réclat. 
Il  a  permiiTion  d'être  franc  fcélérat  ^ 
Et,  loin  qu'à  fon  credit  nuife  cette  avanture. 
On  Ten  verra  demain  en  meilleure  pollure. 

Philinte.  Enfin,  il  eil  confiant  qu'on  n'a  pas  trop 
donné 
Au  bruit  que,  contre  vous,  fa  malice  a  tourné  ; 
De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Et,  pour  votre  procès  dont  vous  pouvez  vous  plaindrCj 
Il  vous  ell  en  jaftice  aifé  d'y  revenir. 
Et,  contre  cet  arrêt ... 

Al  GESTE.  Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  fenfible  tort  qu'un  tel  arrêt. me  fafTe, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  caffe  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  pofiérité 
Comme  une  marque  infigne,  un  fameux  témoignage 
D2  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  font  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter. 
Mais,  pour  vingt  mille  francs,  j'aurai  droit  de  peller 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine. 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

Philinte.  Mais  enfin  .... 

Alceste.  Mais  enfin,  vos  foins  font  fuperfîus. 
Que  pouvez-vous,  Monfieur,  me  dire  là-delTas  ? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excufer  les  horreui's  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ? 

Philinte.  Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu 
vous  plaît. 
Tout  marche  par  cabale,  &  par  pur  intérêt  ; 
Ce  n'eil  plus  que  la  rufe  aujourd'hui  qui   l'emporte. 
Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  forte. 
Mais  eft-ce  une  raifon  que  leur  peu  d'équité 

Pc 
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not  fo  great  as  you  make  it  :  What  your  Antagonift 
has  the  Aflurance  to  impute  to  you,  has  not  had  the 
Credit  to  occafion  your  being  arrefted  ;  his  falfe  Re- 
port we  fee  deflroys  itfelf,  and  'tis  an  Adion  which 
may  pofilbly  tarn  feverely  upon  himfelf. 

Alc ESTES.  Him  Î  He  fears  not  any  Clamour  from 
fuch  Tricks  as  thefe,  he  has  a  Licence  to  be  an  avow'd 
Villain  ;  and  fo  far  will  fuch  an  Adventure  as  this  be 
from  hurting  his  Credit,  you'll  fee  him  to-morrow  in 
a  more   flourilhing  Condition. 

Philintes.  In  ihort,  'tis  certain  People  have  not 
given  in  too  much  to  the  Report  his  Malice  has  fpread 
againll  you  ;  from  this  Quarter  hitherto  you  have  no- 
thing to  fear  i  and  as  for  your  Law-fuit  which  you 
may  complain  about,  'tis  eafy  for  you  to  bring  the 
Trial  on   afrelh,  and   againfl  this  Sentence -— - 

Alcestes.  No,  I'll  abide  by  it.  However  fenfi- 
ble  an  Injury  fuch  a  Sentence  may  do  me,  I'll  take 
great  Care  they  Ihall  not  reverfe  it;  one  fees  too 
plainly  by  this  how  Right  is  abus'd;  and  I  wou'd 
iave  it  remain  to  Pollerity,  as  a  notorious  Mark,  a 
âmous  Teftimony  of  the  Wickednefs  of  the  Men  of 
:his  Age.  It  may  indeed  coll  me  about  twenty  thou- 
and  Livres,  but  for  twenty  thoufand  Livres  I  Ihall 
lave  a  Right  to  rave  againil  the  Iniquity  of  human 
Nature,  and  to  nourifli  an  immortal  Hatred  for  it. 

Philintes.  But  in  fhort— 


;fll 


Alcestes.  But  in  Ihort  your  Pains  are  fuperfluous: 
Vhat  can  you  fay  to  me.  Sir,  upon  this  Head  ?  Can 
ou  pciTibly  have  the  AiTurance  to  excufe  to  my  Face 
le  Horriblenefs  of  all  that's  tranfading  ? 

Philintes,  !]^o,  I  do  agree  to  what  you  pleafe, 
Ivery  thing  goes  by  Cabal,  and  by  pure  Interefti 
nd  'tis  nov/-a-days  fcarce  any  thing  elfe  but 
Iraft  that  carries  it^  and  Men  ihould  b«  otherways 
ifpos'd.     But   is   their  Want   of  Ju^uce    a    Reafon 
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Pour  vouloir  fe  tirer  de  leur  fociété  ? 
Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 
Des  moyens  d'exercer  notre  philofophie. 
C'eft  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 
Et,  fi  de  probité  tout  étoit  revêtu. 
Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  jufles  &  dociles, 
La  plupart  des  vertus  nous  feroient  inutiles, 
Puifqu*on  en  met  Tufage  à  pouvoir,  fans  ennui. 
Supporter  dans  nos  droits  l'injuftice  d'autrui; 
Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde  .  .  . 
Alcesté.  Je   fçais   que  vous   parlez,  Monfieur,  lo 
mieux  du  monde. 
En  beaux  raifonnemens  vous  abondez  toujours  ;  i 

Mais  vous  perdez  le  tems,  &  tous  vos  beaux  difcours.    î 
La  raifon,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire,  « 

Je  n'ai  point  fur  ma  langue  un  affez  grand  empire. 
De  ce  que  je  dirois,  je  ne  repondrois  pas; 
Et  je  me  jetterois  cent  chofes  fur  les  bras. 
LaiiTez-moi,  fans  difpute,  attendre  Célim.éne, 
Il  faut  qu'elle  confente  au  defîèin  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  fi  fon  cœur  a  de  l'amour  pour  moi. 
Et  c'efl  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

Phi  LIN  TE.  Montons    chez    Ëliante,    attendant   fai 

venue  : 

Al  GESTE.  Non.  De  trop  de  fouci  je  me  fens  l'amcf 
émue. 
Allez-vous-en  la  voir,  &  me  laiffez  enfin. 
Dans  ce  petit  coin  fombre,  avec  mon  noir  chagrin. 

P  H  î  L I N  T  E .  Ceft  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; 
Et  je  vais  obliger  Eliante'  à  defcendre. 


SCENE       IL 
^CELIMENE,    ORONTE,   ALCESTE. 

O  R  O  N  T   E. 

OU  I,  c'eft  à  vous  de  voir  fi,  par  des  nœuds  û  doux,. 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
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why  we  ftiou'd  think  of  withdrawing   from  their  So- 
ciety ?  All    thefe   human    Defecls    give    us   Cpportu* 
nities  in  Life,  of  exercifmg  our  Philofophy.     'Tis  the 
mofl  amiable  Employment  Virtue  finds  ;  and  if  every- 
place were  full  of  Honefty,  and  all  Hearts  were  frank, 
jult,  and  docile,  the  greateft  Part  of  our  Virtues  wou*d 
be  ufelefs  to  us,  fince  the  Ufe  of  'em  is  plac'd  in  this, 
in   the  Power  of  bearing  the   Injuilice  of  another,  in 
refpeft  to  our   Property,  without   being  ruffl'd.     And 
after  the  fame  way  that  a  Heart  of  profound  Virtue—— 
Alcestes.     I  know.  Sir,    that   you  talk  the  beffc 
in  the  World.     You   always   abound  in  fine  Reafon- 
ing,  but  you  lofe  your  Time  and    all  your  fine  Dif- 
courfes.     Reafon    perfuades    me    for    my   Good,    to 
retire  ;  I   have  not  Command  enough  of  my  Tongue, 
I  cou*d  not  anfwer  for  what  I  might  iay,  and  I  ihould 
ran  my  felf  into  a   thoufand  Broils.     Let  me,  with= 
out  any  more  Words,  wait  upon  Celimene^  'tis  proper  I 
have  her  Confent  to  my  Defign  ;  I  fhall  now  fee  whe- 
ther Ihe  really  loves  me^  and   this  is  the  critical    Mo» 
to  convince  me  of  it. 

Philintes.  Let  us  go  up  to  Pliante ^  txA  wait!  her 
coming. 

Alcestes.  No ,  my  Mind  is  agitated  with  too  much 
Care  ;  go  you  and  fee  her,  and  leave  me,  in  fhort,  in  this 
little  dusky  Corner  with  my  gloomy  Melancholy. 

Philintes.  That's  odd  fort  o'  Company  to  wait  for, 
I'll  go  prevail  upon  E liante  to  come  down. 

SCENE     II. 
CELIMENE,  ORONTES,  ALCESTES. 

O  R  O  N  T  E   S. 

E  S,  Madam,  you  are  to  confider,  whether  by  (o 

dear   an  Engagement,  you  will  fix  me  for  ever 

F  2  yours  : 
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Il  me  faut  de  votre  ame   une  pleine  affurance. 
Un  amant  là-defius  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feax  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  m.e  le  faire  voir  ; 
Et  la  preuve,  après  tout,   que  je  vous  en  demande, 
C'eft  de  ne  plus  fouffrir  qu'Alcefte  vous  prétende. 
De  le  facrifier,  Madame,  à  mon  amour, 
Et,  de  chez  vous  enfin,  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLiMÉNE.  Mais  quel  fujet  û  grand  contre  lui  vous 
irrite. 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  fon  mérite  ? 

Oronte.  Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircifTe- 
mens  ; 
Il  s*agit  de  fçavoir  quels  font  vos  fentimens. 
Choififiez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre; 
Ma  réiblution  n'attend  rien  que  la  votre. 

Al  CES  TE  fartant  du  coin  ou  il  ètoit.'\  Oui,  monfieur 
a  raifon,  Madame.  Il  faut  choifir  ; 
Et  fa  demande  ici  s'accorde  à  mon  défir. 
Pareille  ardeur  me  preffe,  &  même  foin  m'amène. 
Mon  amour  veut  du  votre  une  marque  certaine  ; 
Les  chofes  ne  font  plus  pour  traîner  en  longueur. 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

Oronte.  Je  ne  veux  point,  Monfieur,  d'une  flâme 
importune, 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

Alceste.  Je  ne  veux  point,  Monfieur,  jaloux,  ou 
non  jaloux. 
Partager  de  fon  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

Oronte.  Si  votre  amour  au  mien  lui  femble  préfé- 

'  rable  .... 
Alceste.  Si,  du  moindre   panchant,  elle  eft  pour 

vous  capable  .... 
Oronte,  Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  déformais. 

Alceste.  Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

Oronte,  Madame^  c'eil  à  vous  de  parler  fans  con- 
trainte. Alceste* 
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yours  :  I  muft  have  an  abfolute  Certainty  of  your  Af- 
fedions  ;  a  Lover  does  not  like  wavering  in  (lich  a  Point 
as  this  :  If  the  Warmth  of  my  Paffion  has  really  mov'd 
you,  you  (hould  not  by  any  means  fcruple  letting  me 
iee  it  ;  and  after  all,  the  Proof  I  demand  of  you,  is  no 
more  than  not  to  admit  of  Alcefless  AddrefTes,  to  facri- 
fice  him,  Madam,  to  my  Love,  and  in  fhort,  from  this 
time  forward  to  banifh  him  your  Houfe. 

Ce  LIME  NE.  But  what  mighty  Matter  provokes  you 
againll  him.  You  v^^hom  I  have  heard  fpeak  fo  much 
of  his  Merit? 

Orontes.  There's  no  need.  Madam,  of  thefe  Ex- 
planations. The  Matter  in  hand  is  to  know  your  Sen- 
timents :  pray,  clioofe  to  keep  one  or  t'other,  my  Re- 
folution  only  waits  upon  yours. 

Alcestes  Jiepping  out  of  the  Cerner  nvhither  he  had 
retird  }  Yes,  the  Gentleman  is  right  :  you  muil  choofe. 
Madam,  and  his  Demand  here  agrees  with  my  De£re  ; 
the  fame  Impatience  urges  me,  and  the  fame  Care  calls 
me,  my  Love  mull  have  an  infallible  Mark  of  yours. 
Matters  can  be  protrafted  no  longer,  this  is  the  Mo- 
ment you   are  to  explain  yourfelf. 

Orontes.  I  wou'd  not  by  any  means.  Sir,  diilurb 
your  good  Fortune  by  an  importunate  Paffion. 

I    Alcestes.  Jealous,    or  not  jealous.  Sir,  Fll  have 
no  fhare  of  her  Heart  with  you. 

Orontes.  If  Ihe  thinks  your  Love  preferab.e  to 
nme 

Alcestes.  If  fhe  is  capable  of  the  leaft  Inclination 
or  you 

Orontes.  I  fwear  henceforward  to  make  no  Pre- 
enllons  to  her. 

Alcestes.  I  peremptorily  fwear  never  to  fet  Fyes 
n  her  more. 

Orontes.  Madam,  you  may  fpeak  without  Con- 
i^aint.  F  3  Alcestes> 


126      Le    m  I  s  a  n  t  r  o  p  e, 

A  Lc  E  S  TE .  Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  fans 

crainte. 
Oronte.   Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  ou  s'attachent 

vos  vœux. 
Alceste.  Vous  n'avez  qu'à  trancher,  &  choifir  de 

nous  deux. 
Oronte.  Quoi!  Sur  un  pareil  choix  vous  femblez 

être  en  peine  ? 
Alceste.  Quoi!  Votre  ame  balance  &  paroît  in- 
certaine ? 
Celiméne.  Mon  Dieu!  Que  cette  inftance  eft   là 
hors  de  faifon. 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raifon  ! 
Je  fçais  prendre  parti   fur  cette  préférence. 
Et  ce  n'efi:  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  ; 
Il  n'efl:  point  fafpendu,  fans  doute,  entre  vous  deux. 
Et  rien  n'eil  fi-tot  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  fouifre,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  forte, 
fe   trouve  que  ces  mots,  qui  font  défobligeans. 
Ne  fe  doivent  point  dire  en   préfence  des  gens  ; 
Qu'un  cœur,  de  fon  panchant,  donne  affez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  faffe  aller  jufqu'à  rompre  en  vifiére  5 
Et  qu'il  fuffit,  enfin,  que  de  plus  doux  témoins 
Inftruifent  un  amant  du  malheur  de  fes  foins. 

Oronte.  Non,  non;  un   franc  aveu   n'a  rien  que 
j'appréhende, 
y  y  confens  pour  ma  part. 

Alceste.  Et  moi,  je  le  demande  ; 
C'eft  fon  éclat  fur  tout  qu'ici  j'ofe  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager» 
Conferver  tout  le  monde  eil  votre  grande  étude  ^ 
Mais  plus  d'amufement.  Se  plus  d'incertitude. 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-deifus. 
Ou  bien,  pour  un  arrêt,  je  prends  votre  refus  ; 
Je  fçaurai  de  ma  part  expliquer  ce  iiîence. 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  penie. 

Og.0NTJ 
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ÂLCESTES.  Kladam,    you    may  explain  your    felf 
without  Fear. 

Org N TES.  You   have  nothing  to   do,   but  tell   us 
where  your  Inclinations  are  fixd. 

Al GESTES.  You  have  nothing  but  to  cut  the  Matter 
ihort,  and  choofe  which  of  us  you  will. 

Orontes.  What.f*  do  you  feem  to  have   any  Dif- 
ficulty in  fuch  a  Choice  ? 

Alcestes.  What  I  do  you  heiltate,  and  appear  un- 
certain ? 

Ce  LI  M  E  N  E .  Good  Heav'ns  !  how  unfeafonable  is  this 
Importunity  !  and  how  you  fhew  yourfelves  both  in  the 
wrong  !  I  can  eafily  determine  as  to  the  Preference, 
and  'tis  not  my  Heart  here  that  wavers:  'tis  not  in 
fufpenfe  betwixt  you,  nor  is  any  thing  fooner  done 
than  to  chocffe  what  we  wi(h.  But  to  fay  the  Truth> 
I  am  not  a  little  upon  tlie  Rack  to  make  a  Declara- 
tion of  this  kind  before  you.  I  think  thefe  difcblig- 
ing  Speeches  fhou'd  never  be  fpoke  in  the  Preience  of 
People  :  That  a  Heart  gives  Light  fùrlicient  in  its  In-- 
clinations,  without  our  being  oDlig'd  to  proved  abrupt- 
ly to  a  Quarrel  ;  and  that  'tis  fuihcient,  m  ihort,  that 
Proofs  of  a  milder  Nature  inforrr?.  a  Lover  ^j?'  ■  ■ic  ill 
Succefs  of  his  Courtfhip. 

Orontes.  No,  no,  I  have  nathing  to  fear  from  «? 
frank  ConfeiTion,  I  confent  to  it  on  my  Mt% 

Alcestes.  And  I  demand  iti  'dc  that  I  have  here 
the  Boldnefs,  above  all,  to  infill  on  and  I  don't 
want  to  fee  any  of  your  Managemeni:,  Youi  srrqat 
Study  is  to  keep  in  with  all  the  World,  but  no 
more  Amufement,  no  more  Uncercainiy  ;  you  muii 
explain  your  lêlf  clearly  upon  this  x'^tfiir,  other— 
ways  I  fhall  take  your  Refufal  for  a  Deciiion  :  I  fnai 
know,  for  my  part,  how  to  interpret  this  Silence,  ;ini 
ihall  reckon  upon  the  worll  I  can  tliinl^  to  be  really 
fell..  .;-, 

F  4-  Orontes,. 
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Oronte.  Je  vous  fçaisfort  bon  gré,  Monfieur,  de  Ce 
courroux. 
Et  je  lui  dis  ici  même  chofe  que  vous. 

Ce Li MENE.  Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  ca- 
price ! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  juftice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante  qui  vient. 


SCENE      ÎÎI. 

ELIANTE,   PHILINTE,  CELIMENE, 
ORONTE,    ALCESTE. 

C  E  L  I  M  É  N  E. 

JE  me  vois,  ma  coufme,  ici  perfécutée 
Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paroit  concertée. 
Ils  veulent.  Fun  &  Tautre,  avec  même  chaleur. 
Que  je  prononce  entr'eux  le  choix  que  fait  mon  cœurs 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre. 
Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  foins  qu'il  peut  prendre. 
Dites-moi  fi  jamais  cela  fe  fait  ainfi  ? 

Eliante.  N'allez  point  là-deiTus  me  confulter  ici. 
Peut-être  y  pourriez- vous  être  mal  addrelTée; 
Et  je  fuis  pour  les  gens  qui  difent  leur  penfée. 

Oronte.  Madame,  c'ell  en  vain  que  vous  vous  dé- 
fendez. 
Alceste.  Tous  vos  détours  ici  feront  mal  fécondés» 
Ooronte.  Il  faut,  il  faut  parler,  &  lâcher  la  ba- 
lance. 
Alceste.  Il  ne  faut  que  pourfuivre    à   garder  le 

filence. 
Oronte.  Je  ne  veux  qu'un  feul  mot,  pour  finir  nos 

débats. 
Alceste.  Et  moi,  je  vous  entends,  fi  vous  ne  par- 
lez pas. 

SCENE 
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Oron  TE  s .  I  am  obliged  to  you,  Sir,  for  '  this  Warmth 
and  I  here  fay  the  fame  thing  to  her  that  you  do. 

Ce  LI  MENE.  How  you  teize  me  here  with  this  Ob- 
ftinacy  !  Is  there  any  P.eafon  in  what  you  demand  ? 
And  have  I  not  told  you  what  Motive  reftrains  me  ? 
I'll  be  judg'd  by  Elianfe  who  comes  here. 


SCENE      III. 

ELIANTE,    PHILINTES,    CELIMENE, 
ORONTES,  ALCESTES. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Ere  am  I  perfecuted,  Coufm,  by  People  whofe 
Kumour  feems  to  me  to  be  concerted.  They 
both  of 'em,  with  the  fame  Heat,  will  needs  have  me 
declare  which  of  'em  my  Heart  makes  choice  of; 
and  that  by  a  Sentence  which  I  m.ufl  pronounce  to  his 
Face,  I  Ihould  forbid  one  of  the  two  all  the  Applica- 
tion he  can  make.  Tell  m.e  whether  this  is  ever 
done? 

Eliante.  Dor/t  confuk  me  upon  the  SubjeS::  you 
may  perhaps  addrefs  your  felf  to  a  very  wrong  Perfon .  i 
am  for  the  People  v/ho  fpeak  their  Thoughts. 

Cronies»  'Tis  in  vain.  Madam,  for  you  to  excufe 
your  felf. 

Alcestes.  AllyourEvaiions  will  be  but  ill-feconded. 

Org N TES.  Ycu  mull,  you  muft  fpeak,  and  have 
done  v/avering. 

Alcestes.  You  need  do  no  more  than  continue 
filent. 

Orontes.  I  defire  but  one  Word  to  end  our 
Debates. 

Alcestes.  And  I,  for  my  {hare,  underiland  yoir^. 
if  you  don't  {peak  at  all. 

F  S-  S  C  E  N:  E, 
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SCENE     IV. 

ARSINOE,  CELIMENE,  ELIANTE^ 
ALCESTE,  PHILINTE,  ACASTE^^ 
CLITANDRE,  ORONTE. 

A  C  A  s  T  E. 

A  D  A  M  E,   nous  venons  tous  deux,  fans  vous- 
déplaire, 
Eclaircir,  avec  vous,  une  petite  affaire. 

Clitandre  à   Oronte  &  à  Alcefiei]  Fort  apropos^, 
MelFieurs,  vous  vous    trouvez  ici; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  auffi. 

ArsinoÉ  à  Céliméne.'\  Madame,  vous  ferez  furprife 
de  ma  vue  ; 
Mais  ce  font  ces  MeiTieurs  qui  caufent  ma  venue. 
Tous  deux  ils  m*ont  trouvée,  &  fe  font  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  fçauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  eftime. 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'an  tel  crime  ; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts,. 
Et,  l'amitié  paffant  far  de  petits  difcors, 
j^ai  bien  voulu,  chez  vous,  leur  faire  compagnie. 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

Ac  A  s  TE.     Oui,  Madame,  voyons,  d'un  efprit  adouci^ 
Comment  vous  vous  prendrez  à  foutenir  ceci. 
Cette  lettre  par  vous  efl  écrite  à  Clitandre. 

Clitandre.     Vous   avez,    pour  Acaile,    écrit  ce 

billet  tendre. 
AcASTE  à  Oronte  &  à  J/ce/e."]  Meflieurs,  ces  traits 
pour  vous  n'ont  point  d'obfcurité. 
Et  je  ne  doute  pas  que  fa  civilité, 
A  comioître  fa  main,  n'ait  trop  fçû  vous  inilruire  j 
Mais  ceci  vaut  aiTéz  la  peine  de  le  lire. 

0  U  S   êtes  un    étrange  homme  y   Clitandre^  de  con^ 
dammr  mon  erjouement,  ^  de  me  reprocher  que  p_ 
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SCENE       IV. 


A  R  S I  N  O  E,  C  E  L  I  ME  N  E,  E  L  I  A  N  T  E,. 
ALCESTES,  PHI  LINT  ES,  ACAS- 
TES,  CLITANDER,  ORON  TES. 

A  c  A  s  T  E  s. 

'ADx4.M,    we  two  come,  no  olFence,  to   clear 
up  a  certain  trifling  Affair. 

Clitander  toOronfes  and  Alcejles-I     You  are   here 
very  à  propos.  Gentlemen,  and  you  are  alfo  concerned 
in  this  Affair. 

Arsinoe  to  Celimene.']  y[2ià2im,  you  will  be  fur- 
prifed  at  fight  of  me,  but  thefe  Gentlemen  are  the  occa- 
lion  of  my  coming.  They  came  to  me,  and  com- 
plained of  a  Trick  which  it  can't  enter  into  my  Heart 
to  give  Credit  to.  I  have  too  high  an  Efteem  for  the 
native  Honeily  of  your  Mind,  ever  to  believe  you  ca-=- 
pable  of  fuch  a  Crime  ;  my  Eyes  contradiéled  their 
ilrongeft  Proofs,  and  my  Friendihip  paiTmg  by  foms 
îrifling  Words  we  had,  I  was  willing  to  bear 'em  Com- 
pany to  your  Houfe,  to  fee  you  clear  yourfelf  of  this^ 
Calumny. 

AcASTES.  Yes,  Madam,  let  us  fee,  with  calmnefs^ 
of  Spirft,  how  you  will  go  about  to  fupport  this  ,•  was 
this   Letter  writ  by  you  to  Clitander  ? 

Clitander.  Did   you  write  this  tender  Epillle  to^ 
Jcaps  P 

Ac  A  ST  ES  to  Orontes   mtd  AlceflesP^  Gentlemen,  thefe~ 
Lines  have  nothing  in  them  obfcure  to  you,  I  doubt  not 
but  her  Civility  has  made  you  too  well   acquainted  witk 
her  Hand  \  But  this  is  wdi  enough  worth  tlie  trouble  of; 
reading. 

'OJJ  are  a  fir  ange  Man,   Clitander,  to  condemn   my- 
Gaiety,  and  tQ   reproach  me^that^  lam  never  fj? 
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71  ai  jamais  tant  de  joie,  que  lorfque  je  ne  fuis  pas  anjëc 
ivous.  Il  tiy  a  rien  de  plus  injujie  ;  ^3",  Ji  njous  ne  <ve- 
nez  bien  njîte  7ne  demander  pardon  de  cette  offtnfcy  je  ne 
wous  le  pardonnerai  de  ma  ^vie.  Notre  grand  Jlandrin  de 
'vicomte.  .  .  , 

Il  devroit  être  ici. 
Notre  grand  jlandrin  de  'vicomte,  par  qui  «vous  commen- 
cez 'voj  plaintes,  ejî  un  homme  qui  nefçauroitme  revenir  » 
^ ,  depuis  que  je  l'ai  <<y«,  trois  quarts-d'heure  durant^ 
Cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu  ja- 
mais prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  mar- 
^uis.  .  .  . 

C*ell  moi-même,  Meffieurs,  fans  nulle  vanité. 
Pour  le  petit    marquis,  qui    me  tint  hier  long^tems  là 
main,  je  frowve  qu  il  ny  a  rien  de  Jt  mince  que  toute  fa 
perfonne\   i^   ce  font   de  ces  mérites  qui  tiont  que  la  cape 
i^  r  épée.     Pour  /'  homme  aux  rubans  werts.  .  .  * 
A  vous  le  dé,  Monfieur.     \a  Alcefie. 
Pour  Vhomme  aux  rubans  'verts,  il  me  di<vertît  quel- 
quefois o.<vecfs  hrufqueries,  ks  fin  chagrin    bourru  ;  mais 
il  eft:  cent  momens,  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  mon- 
de.     Et  pour  l homme  aufonnet.  ... 

Voici  votre  pacquet.  \a  Oronte. 
Bt  pour  f homme  aufonnet,  qui  s^ef  jette  dans  le  bel  efprit, 
^  'veut  être  auteur  maigre  tout  le  monde,  je  ne  puis  me 
-  donner  la  peine  d'écouter  ce  quil  dit  ',  ^  fa  profe  me  fa-" 
tigue  autaîit  que  fes  'vers.  Mettez-'vous  donc  en  tête  que. 
je  ne  me  divertis  pas  toujours  jîbien  que  vous  penfez  ;  que 
je  'VOUS  trowve  à  dire,  plus  que  je  ne  'voudrais,  dans  tou- 
tes les  parties  où  Pon  771  entraine  ;  ^  que  âeji  un  mer'veil- 
leux  affaiffonnement  aux  plaifrs  quon  goûte,  que  la  pré" 
fenee  des  gens  quon  aime. 

ClîtandPvE.  Me  voici  maintenant,  moi. 
Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  y  qui  fait 
tant  le  doucereux,  ef  le  dernier  des  hommes  pour  qui 
jaurois  de  V amitié.  Il  ef  extravagant  d.e  fe  perfuader 
quon  Vaime,  ^  vous  têtes  de  croire  quon  ne  vous  aime: 
pas^     Qhangez,  pour  être  raifonnahk,  vos  fentim.sn.s  con- 
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fnerry,  asivhcn  I  am  not  'vj  it  J?  you.  There  is  nothing  Jb 
unjiifl  ;  and  if  you  doii't  cojne  <very  foon,  to  ask  my  Par-, 
don  for  this  Offence,  Til  never  pardon  it  as   long  as  1  linje. 

Our  clumjy  Fiemifh  Vifcount. 

He  fhould  have  been  here. 
Our  clumjy  Flemiih  Vifcount ^  n-mth  ivhom  you  begin  your 
Complaints i  is  a  Man  'who  can  ne^ver  hit  my  Tafe  ;  and 
Jince  the  time  I  fa^-J*  him  fpif  ting  in  a  Pool  for  full  three 
quarters  of  an  Hour^  to  make  Circles ^  I  ne<ver  coiild  haije 
a  good  Opinion  of  him.      As  to  the  little  Marquis — — 

That's  myfelf^  Gentlemen,  u'ithout  Vanity. 
As  to  the  little  Marquis  'vjho  held  me  fo  long  by  the  Hand 
Tejierday,  I  think  there  is  nothing  fo  diminuti've    as   his 
fvohole  Perfoni  and  "'tis  one  of  your  Gentry  of  Merit,  '  nvho 
have   nothing  but  their  S^word  to  trujî  to.      As  to   the 

Man  <vjith  green  Ribbons 

Your  Turn  now.  Sir.     {To  Alceftes, 
As  to  the  Man  ivith  green  Ribbons,  he  diverts   me  fome" 
times  nvith  his  blunt  nvays,  and  his  fantafical  Peevijh- 
nefs.     But  there  are  a    thoufand  Occaftons   ivhen  I  think 
him  the  mofl  trouhlefom€  Creature  in  the  World.      And  for 

the  Sonnet-monger 

Now  for  your  Pacquet.  [-To  Grontes. 
And  for  the  Sonnet-monger  nvho  pujhes  himfelf forvjard for 
a  Wit,  and  nvill  be  an  Author  in  fpite  of  the  World,  I 
cannot  take  the  Pains  to  hearken  to  nvhat  he  fays  ^  and 
his  Profe  fatigues  me  as  much  as  his  Verfe.  Perfuade 
yourfelf,  therefore,  that  I  am  not  airways  diverted  fo  vjell 
as  you  i?nagine  ;  that  I  find  more  matter  of  Complaint 
than  I  could  vjijh  in  all  tJ:>e  Parties  I  am  dravon  into» 
and  that  the  Prefence  cfthofe  vje  love,  gives  a  marvsl-^ 
Îqus  Relijh  to  the  Plea  fur  es  vue  enjoy. 

Clitandeh..  Now  for  myfelf. 

Your  Chtander,  vjhom  you   talk  to   me  of,   and  voho 

is  fo    much    of  the    affected   Beau,  is    the   laft  Man  I 

fhould  have  a  Kindnefs  for.      He  is   extravagant   in  per-- 

fuading  himfelf  ojie  loves  him  ;  and  you  are  fo  in  believing 

9ns  do^s  not  Iqvs^qu„     to  be  reafonable   therefore,  change 

^en- 
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tre  ks  fiens  ;   ï^  njoycz-moi  le  plus  que  'vous  poun'eZj  pour- 
m  aider  à  porter  le  chagrin  d'en  être  ohfédée. 

D'un  fort  beau  caraélére  on  voit  là  le  modèle. 
Madame,   &   vous  fçavez  comment  cela   s'appelle» 
Il  fuffit.     Nous  allons,  Tun  &  l'autre  en  tous  lieux. 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

AcASTE.     paurois  de  quoi  vous  dire,  &  belle  eil 
la  matière. 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  j 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  fe  confol&r,  des  cœurs  de  plus  haut  prix. 


SCENE      V. 

CELIMENE,   ELIANTE^   ARSINOE^ 
ALCESTE,    ORONTE,  PHILINTE. 

O  R  0  N  T  E . 

kU  O  I  !  De  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire^ 
Après  tout  ce  qu'a  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  h 
Et^voîre  cœur,  paré  de  beaux  fsmblans  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  fe  promet  tour  à  tour  ? 
Allez,  j'étois  trop  duppe.  Si  je  vais  ne  plus  l'être  5 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faifant  vous  connoître, 
l'y  profite  d'un  cœur,  qu'ainiî  vous  me  rendez, 
Etitrouve  ma  vengeance  en  C£  que  vous  perdez.  [«  Jlèejîê^. 
Monfleur,  je  ne  fais  plus  d'obftacle  à  votre  flâme. 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  Madame. 


SCENE      VI. 

CELÎMENE,    ELÏANTE,    ARSINOE^ 
A  L  GESTE,  PHI  LIN  TE. 

ArsïnoÉ  à  Célimène.. 
lERTES,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir^ 
Je  ne  mz  f^aurois  taire^,  ^  me  feus  émouvcir.. 
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Sentiments  'with  him  ;   and  fee  rm  as  often  as  you  can,  to 
help  me  bear  the  trouble  of  being  befeeg'd  by  him. 

We  have  here  the  Model  of  a  very  fine  Charaéler, 
Madam,  and  you  know  what  to  call  it.  'Tis  enough^ 
we  fhall  both  of  us  go  Ihevv  this  glorious  Portrait  of 
your  Heart  in  all  Places. 

AcASTEs.  I  could  fay  a  good  deal  to  you,.and  a  .fine 
Subjedl  it  is  ;   but  I  don't  hold  you  worthy  my  Anger  j. 
and  I  cou'd  let  you  fee,  that  your   little  Marquifes,  for 
their  Confolatlon,  have  Hearts  of  a  much  higher  Price, 


SCENE      V. 

CELIMENE,  ELIANTE,  ARSINOE^ 
ALCESTES,  ORONTES5  PHILIN- 
TES. 

Or  0  N  T  ES. 

HAT!  am  I  thus  pulled  to  Pieces- after  all  the 
things  you  have  writ  me  ?  And  does  your 
Heart,  adorn'd  with  the  fair  Appearances  of  Love,  en- 
gage itfeif  by  turns  to  all  Mankind  ?■  Go^  I  was  too* 
much  a  Dupe,  and  Ihall  be  fo  no  longer,  you  do  me  a 
Favour  in  letting  me  know  you  ;  1  am  the  richer  by  a 
Heart  which  you  thus  rellore  to  me,  and  have  my  Re- 
venge in  what  you  lofe.  [To  Alceftes.]  Sir,  I.  don't 
know  any  Obflacle  there  is  now  to  your  Paffion,  anà^ 
you  may  conclude  Matters  with  the  Lady». 


SCENE      VI. 

CELIMENE,    EL  I  ANTE,    ARSINOE^ 
ALCESTES,    PHILINTES.3 
x^RSïNOE  to  Célimene. 

TH I S   is  certainly  one  of  the  bafeft  xlélîons  in  th& 
World;,  I  can  be  no  longer  filcntj   I'm  ibock^d 

St 
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Voit-on  des  procédés  qui  foient  pareils  aux  vôtres  ? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

\jnontra7it  Aîcejîe^ 
Mais  monlîeur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur. 
Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  &  d'honneur. 
Et  qui  vous  chérilToit  avec  idolâtrie, 
Devroit-il 

Al  GESTE.  Lai  fîez-moi.  Madame,  je  vous  prie, 
Vuider  mes  intérêts  moi-même  îà-deiTus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  foins  fuperflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  fa  querelle. 
'  Il  n'eil  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  que  je  pourrai  fonger,        > 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger» 

Arsinoe.    Hé!    Croyez- vous,   Moniîeur,  qu'on   ait 
cette  penfée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  foit  tant  empreffée  ? 
Je  vous  trouve  un  efprit  bien  plein  de  vanité,     . 
Si,  de  cette  créance,  il  peut  s'être  flaté. 
Le  rebut  de  madame  eft  une  m_archandife. 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  î\  fort  éprife. 
Détrompez-vous  de  grace,   &  portez-le  moins  hautj^ 
Ce  ne  font  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  foupirer  pour  elle. 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  fi  belle. 

SCENE     vir. 

CELIMENE,   ELI  ANTE,  ALCESTE. 
PHILINTE. 

Alceste    a  C'eliméne. 
"E'  bien,  je  me  fuis  tû,  malgré  ce  que  je  voij, 
Et  j'ai  laifTé  parler  tout,  le  monde  avant  mcîio 
Ai-je  pris  fur  moi-même  un  aiTez  long  empire  ! 
Et  puis-je,  maintenant,  .... 

CÉLiM£ME.     Oui,  vous  pouvcz  tout  dire. 
Vous  en  êtes  en  droit,   îorfque  vous  vous  plaindrê^g 
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at  it.  Were  there  ever  any  Proceedings  like  yours. 
Madam  ?  I  don't  enter  into  the  Concerns  of  the  reft  : 
[pointing  to  Akeftes.]  But  this  Gentleman,  who  had 
fix'd  your  Happinefs,  a  Man  of  Merit  and  Honour 
as  he  is,  and  who  doats  on  you  to  Idolatry,  fnould 
he 

Alceste  s  .  Pray,  Madam,  leave  me  to  manage  my  own 
Int-refts  in  this  AiFair  my  felf,  and  don't  charge  your- 
felf  with  thefe  fuperfluous  Cares.  In  vain  does  my  Heart 
obferve  you  efpoufe  its  Quarrel,  'tis  not  in  a  Condition 
to  requite  you  for  this  great  Zeal  ;  and  you  are  not  the 
Perfon  I  cou  d  think  of,  fiiou'd  I  ftrive  to  revenge 
myielf  by  another  Choice. 

Arsinoe.  Umph  !  Do  you  fancy.  Sir,  I  have  any 
fach  Thought,  and  that  I   fhould  be  in  fuch  a  violent 
Hurry  to  have  you  ?  You  have  a  great  deal  of  Vanity, 
I  think,  in  your    Temper,  if  you    can  flatter  yourfelf 
with  fuch   a   Belief:  That  Lady's  Refufe  is  a  fort  of 
Ware  one  would  be  much  to  blame  to  be  taken  with. 
Pray  be  undeceived,  and    carry    it  lefs  haughtily.  Peo- 
ple of  my  Condition  are  not  for  fuch  as  you.     You  will 
do  well  to   figh  for  her  Hill,  and  I  long  to  fee  fuch  a 
fine  Match. 


SCENE      VIL 

CELIMENE,    ELIANTE,    ALCESTESs 
PHILINTES. 

Alcestes  to  Celimene. 
'E  L  L,  in  fpite   of  all   I  fee,  I    have  hitherto 
been  filent,  and  have  let    all  the  World  fpeak 
before  me.     Have  I  commanded  myfelf  long  enough  t 

and  may  I   now ■ 

Celimene.   Yes,  you  may  fay  every  thing  :    You 
ai-e  in  the  right  when  you  complain^  and  reproach  me 

afetr 
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Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  îe  confefTe  1   &  mon  ame  confufe 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excufe. 
J'ai,  des  autres  ici,  méprifé  le  courroux; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vousj 
Votre  refientiment  fans  doute  eâ  raifonnable. 
Je  fçais  combien  je  dois  vous  paroître  coupable^ 
Que  toute  chofe  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir,, 
Et  qu'enfin  vous  avez  fujet  de  me  haïr, 
Eaites4e,  j'y  confens. 

Alceste.  Fïé  !  Le  puis. je,  traitrefie, 
Puis-je  ainfi  triompher  de  toute  ma  tendrefîe? 
Et  quoiqu'avec  ardeur  je  veuille   vous  haïr, 
Trouvai-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéïr  ? 

là  Eliante  ^  à  Philinfil 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendrefîe. 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foibleiîe. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'ell    pas  encor  tout. 
Et  vous  allez  me  voir  la  pouffer  jufqu'au  bout. 
Montrer  que  c'eft  à  tort  que  fages  on  nous  nomme; 
Et  que,  dans  tous  les  cœurs,  il  eu  toujours  de  l'homme.: 

\à  Céliménê». 
Oui,  je  veux  bien  ,  perfide,  oublier  vos  forfaits, 
J'en  fçaurai  dans  mon  ame  excufer  tous  les  traits^. 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foibleffe. 
Où  îe  vice  du  tems  porte  votTe  jeuneffe; 
Pourvu  que  voti'e  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  deffein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 
Et  'que,  dans  mon  défert,  ou  j'ai  fait  vœu  de  vivre;» 
Vous  foyes,  fans  tarder,  réfalue  à  me  fuivre. 
C'èfl  par  là  feulement  que,  dans  tous  les  efprits. 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits  ; 
Et  qu'après  cet  éclat,  qu'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 

Ce Li MENE.  Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  d^ 
vieillir  ; 
Et,  dans  votre  défert,  aller  m'enfevelir  \ 

Alceste.  Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flâme: 
réponde,. 
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after  any  manner  you  pleafe.  I'm  to  blame,  I  con- 
fefs  it,  and  my  confufed  Mind  doss  not  feek  to  put  yoa 
ofF  with  any  frivolous  Excufe  :  I  deipifed  the  Fury  of 
the  reft  here,  but  I  own  my  Crime  in  reipeft  to  you  ; 
certainly  your  Refentment  is  jaft.,  I  know  how  cri- 
minal I  mufc  appear  to  you,  that  every  thing  ipeaks 
my  Unfaithfulnefs  to  you,  and  that  in  Ihort  you  have 
Reafon  to  hate  me.     Do  10,  I  confent  to  it. 


Alcsstes.  But  can  I  do  it,  Traitrefs,   can  Î  thus  get 
the  better  of  all  my    Fondnefs?  And  thougji  I  fhould 
moil  ardently  wifh   to   hate  you,  fhall  I  find   a  Heart 
ready    to  obey   me?    [To   Eliante  and  Fhillrtes.]  You 
fee  what  an  unworthy  Fondnefs  can    do,  and  I    make 
you  both   WitneiTes   of  my  Weaknefs.     But  to  confefs 
the  Truth  to   you,  this  is  not  all   yet,  you  will  fee  me 
puih  ,rhis  matter  even  to  Extremity,  ihew  you  that  we 
sre  wrongfully  ftil'd  wife,  and  that  in  all  Hearts  there 
is    flill    fomething    of  the   Man.    {To   Celimene.]    Yes» 
perfidious  Creature,  I  am  willing  to  forget  your  Crimes, 
andean  find   in  my  Heart  to  excufe    all  your  Tricks, 
and  cover  'em  with  the  Name    of  a   Weaknefs,  into 
which  the  Vicioufnefs  of  the  Times   has  betrayed  your 
Youth  ;  provided  your   Heart  will   fécond  a  Defign   I 
have  formed  of  avoiding  all    human    Creatures,  and 
that  you  are   determined  to  follow  me  without  delay» 
into  my  Defert,  where  I   have  made    a   Vow  to  live. 
This  is  the  only  way  you  can  in  every  one's  Opmion^ 
repair  the  Mifchief  of  your  Letters,  and  by  which,  af- 
ter this  Difcovery,  which  a  noble   Mind  mull  abhor^  I 
may  be  allowed  flill  to  love  you. 


Celimene.  I  renounce  the  World  before  î    grow 
old,  and  go  bury  myfelfin  your  Defert  I 

Alcsstes.  And,  if  your  Flame  is  anfwerable   ta 

mine^ 
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Que  vous  doit  importer  tout  le  refte  du  monde  ? 
Vos  délirs  avec  moi  ne  font-ils  pas  contens  ? 

Céliméne  .  La  folitude  eftraie  une  ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  fens  point  la  mienne  affez  grande,  allez  forte. 
Pour  me  réfoudre  à  prendre  un   deflein  de  la  forte» 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux. 
Je  pourrai  me  réfoudre  à  ferrer  de  tels  noeuds  ; 
Et  Thymen  .... 

Alceste.  Non.  Mon  cœur  à  préfent  vous  détellea 
Et  ce  refus  lui  feul  fait  plus  que  tout  le  refte. 
Puifque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  û  doux. 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuie  ;  êz  ce  ieniible  outrage^ 
De  vos  indignes  fers,  pour  jamais  me  dégage. 


SCENE    DERNIERE. 

ELIANTE,    ALCESTE,    PHILINTE, 

Alceste  à  Elîante. 
Adame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté. 
Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  fmcérité. 
De  vous,  depuis  long-tems,  je  fais  un  cas  extrême; 
Mais  laifTez-moi  toujours  vous  eftimer  de  même, 
Et  foufFrez  que  mon  cœur,  dans  fes  troubles  divers. 
Ne  fe  préfente  point  à  l'honneur  de  vos  fers. 
Je  m'en  fens  trop  indigne,  &  com.mence  à  connoître 
Que  le  Ciel,  pour  ce  nœud,  ne  m'avoit  point  fait  naître  5 
Que  ce  feroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas. 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas  ; 
Et  qu'enfin  .... 

Eli  ANTE.   Vous  pouvez  fuivre  votre  penfée. 
Ma  main,-  de  fe  donner,  n'eft  pas  em.baraffée  i 
Et  voilà  votre  ami,  fans  trop  m'inquiéter. 
Qui,  fi  je  l'en   priois,  la  pourroit  accepter. 

Philinte.  Ah!  Cet  honneur.  Madame,  eft  toute 
mon  envie. 
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I  mine,  what  fliould  all  the  reil  of  thé  World  ûgn'ify  to 
you?  Are  not  your  Defires  fatisfied  v,  ith  me? 

Ce  LI  MENE.   Solitude    is    frightful    to  a    Perfon    of 

Ï  Twenty,  I  don't  perceive  my  Soul  great,  or  firm  enough 

i  to  reiolve  upon    undertaking  a  Befign  of  that   Nature. 

I  If  giving  you  my  Hand  can  fatisfy  your  Wifhes,  I  may 
refolve.to  tie  the  Knot,  and  Hymen 

Alcestes.  No,  nov7  my  Heart  detefls  you,  and 
this  Refufal  alone  does  more  than  all  the  reft.  Since  you 
are  not  fo  far  link'd  in  the  charming  Bondage,  to  find 
your  Ail  in  me,  as  I  do  in  You,  go,  I  dilcard  you, 
and  this  fenfible  Affront  for  ever  difengages  me  from 
your  bafe  Tyranny. 


S  C  E  N  E    the     LAST. 

iLIANTE,  ALCESTES,    PHIL.INTES; 

Alcestes  Jpeûh  to  Eli aivie. 
Thoufand  Virtues,  A-ladam,  adorn  your  Beauty, 
and  I  never  faw  any  thing  in  you  but  what  was 
Incere  :  I  have  had  for  this  long  time  an  extreme  Va- 
ue  for  you  ;  bat  allow  me  ever  to  efteem  you  in  the 
àme  way  :  And  excufe  my  Heart  in  the  Variety  of 
ts  Troubles,  if  it  waves  the  Honour  of  wearing  your 
Chains  i  I  am  fenfibîe  that  I  am  unworthy  of  them, 
nd  begin  to  find  Heav'n  has  not  form'd  me  for  this 
Jnion  ;  that  the  Refufe  of  a  Heart,  which  could  be  of 
o  Worth  to  you,  wou'd  be  too  mean  an  Homage  for 
'ou,    and  that  in  fhort  > — 

E  L I A  N  T  E .  You  may  parfue  your  Thought,  my  Hand 
i  under  no  Embarafment  where  to  beftow  itfelf  :  And 
jere  is  your  Friend,  who  without  giving  myfe/f  too 
iiuch  Uneafmefs,  might  poffibly  accept  it,  fhou'd  I 
efire  it  of  him. 
Philintes.    Ahj    Madam!    that   Honour  is   my 

whole 
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Et  j*y  facrifierois  &  mon  fang  &  ma  vie. 

Alcîste.  PuilTiez-vous,  pour  goûter  de  vrays  conten- 
temens. 
L'un  pour  l'autre,  à  jamais,  garder  ces  fentimens  ! 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injuftices. 
Je  vais  fortir  d'un  gouffre  ou  triomphent  les  vices  j 
Et  chercher,  fur  la  terre,  un  endroit  écarté. 
Ou,  d'être  homme  d'honneur,  on  ait  la  liberté. 

Philinte.  Allons,  Madame,  allons  employer  toute 
chofe. 
Pour  rompre  k  deffein  que  fon  cœur  fe  propofe. 


f^T"?^^^^'^^-"" 
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wnole  Ambition,  and  I  cou'd  facrifice   my  Blood  and 
Life  for  it. 

Alcestes,  That  you  may  tafte  true  Contentment, 
jnay  you  ever  retain  thefe  Sentiments  each  for  the 
other.  Betrayed  on  all  fides,  opprefs'd  with  Injuilice, 
I  am  going  to  efcape  a  Gulph  where  Vice  reigns  tri- 
umphant; and  to  fearch  out  fome  retir'd  Corner  of 
the  World,  where  one  may  have  the  Liberty  to  be  a 
Man  of  Honour. 

Philintes.  Come  come,  my  Charmer,  kfsexhaufi 
our  Art, 
fohreak  thisifa<vage  Purpofe  of  his  Heart. 


THE    END. 


J}a,ncù'if^    J^eMn. 
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yi  C  T  E    U   R   s. 

G  É  R  0  N  T  E,  Père  de  Lucinde. 
LuciND  E,  Fille  de  Géronte. 
L  É  A  N  D  R  E,  Amant  de  Lucinde. 

Sganarelle,  mari  de   Martine,    domellique  de 
Géronte. 

Ma  r  t  I  n  e.  Femme  de  Sganarelle. 

Monf.  Robe  r  t,  Voifm  de  Sganarelle. 

V  A  L  É  R  E,  Domeftique  de  Géronte. 

Lucas,  Mari  de  Jacqueline. 

Jacqjjeline,  Nourrice  chez  Géronte,  &  femme 

de  Lucas. 

Thibaut,  Père  de  Perrin,?  _  .. 
^  T.-,    3    mi  -r  c  Pailans. 

Perrin,  Fils  de  Thibaut,    3 


Lafcéne  ejî  à  la  campagne. 


ACT 


R    S, 


G  E  R  0  N  T  E,   Father  to  Luanda. 

Lu  c  I  N  D  A,   Daughter  to   Geronte, 

L  E  A  N  D  E  R,   Lucinda'î,  Lover. 

Sganarel,  Husband  to  Martina^  a  Domeilick  cf 
Geronte. 

Martina,  Wife  of  Sganarel. 

Mr.  Robert,  Neighbour  to  SganareJ. 

Va  l  e  r  e,  Domeilick  of  Geronte* 

Lu  CAS,  Husband  to  Jacqueline. 

J  A  c  Qjj  E  L  I  N  E,   Nurfe   at  Geronte's,  and  Wife  t© 

Lucas. 
Thibaut,  Father  to  P  err  in, 
P  E  R  R I  N,  Son  of  Thibaut, 


Peafîmts. 


SCENE,    The  Country. 
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ACTEI.     SCENE    I. 

SGANARELLE,     MARTINE. 

Scan  ARE  l  l  e. 

^!^^^M  O  N,  ie  te  dis  que  je  n'en  veux  rien 
faire  ;  &  que  c'efi  a  moi  de  parler,  & 
d'être  le  maître. 

Martine.  Et  je  te  dis,  moi,  que  je 
veux  que  tu  vives  à  ma  fantaifie  ;  &  que 
je  ne  me  fuis  point  mariée  avec  toi  pour 
foufFrir  tes  fredaines. 

Sganarelle.  Oh!  La  grande  fatigue  que  d'avoir 
une  femme,  &  qu'Ariilote  a  bien  raifon,  quand  il  dit 
qu'une  fem.me  eft  pire  qu'un  démon! 

Martine.  Voyez  un  peu  l'habile  homme,  avec  fon 
benêt  d'Ariftote. 

Sganarelle.  Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un 
fa.' 'sur  de  fagots  qui  fçache,  comme  moi,  raifonner 
des  chofes  ;  qui  ait  fervi  fix  ans  un  fameux  médecin. 
Se  qui  ait  fçu,  dans  fon  jeune  âge,  fon  rudiment  par 
cœur. 

Martine.  Pelle  du  fou  fieffé! 
"   Sganarelle.  Pefte  de  la  carogne  î 

Martine.  Que  maudit  foit  l'heure  Se  le  jour,  où 
je  m'avifai  d'aller  dire  oui  !  Sganarelle. 
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ACT     I.      SCENE     L 

SGANAREL,     MARTINA. 

Sganarel. 
s  O,  I  tell  thee  that  I  will  not  do't,  and 
that  it  belongs  to   me  to  talk,    and   to 
be  Mailer. 

Martina.  And  I  tell    thee,  that  I'll 
have  thee  to  live  as  I   pleafe,  and  that 
I'm   not  married  to  thee,  to  endure  thy 
Frolicks. 

Sganarel.  O  the  monllrous  Plague  of  having  a 
Wife  !  How  right  was  Anftoîle,  when  he  declared  that 
a  Wife  is  worfe  than  a  ]3evil  ! 

Martina,  Obferve  a  little  the  notable  Man,  with 
his  Blockhead  of  an  Arifiotk. 

Sganarel.  Yes,  notable  Man.  Find  me  a  Fag- 
got-binder, who  underftands,  like  me,  to  reafon  upoi 
things,  who  has  ferved  for  fix  Years  a  famous  Phyii- 
iciani  and  who  in  his  younger  Days  had  his  Acci- 
àerice  by   Heart. 

Martina.  Plague  on  thee  for  an  eternal  Afs. 
Scan  ARE  L.  Plague  on  thee  for  an  impudent  Baggage. 
Martina.  Curft  be  that  Day  and  Hour  wherein  I 
took  it  into  my  Head  to  fay  Y  e  s  ! 

G  4  '      ■        Sganarel 
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Sganarelle.  Que  maudit  foit  le  bec-cornu  de  no  j 
taire  qui  rnc  fit  figner  ma  raine! 

Martine.  Ceft  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre 
de  cette  aiFaire.  Devrois-tu  être  un  feul  moment  fans 
rendre  graces  au  Ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme,  & 
méritois-tu  d'époufer  une  perfonne  comme  moi  ? 

Sganarelle.  Il  eft  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'hon- 
neur, &  que  j'eus  lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de 
nos  noces.  Hé,  morbleu,  ne  me  fais  point  parler  là- 
defTus.     Je  dirois  de  certaines  chofes ... 

Martine.  Quoi?  Que  dirois-tu  ? 

Sganarelle.  Balle,  laifTons-là  ce  chapitre.  Il  fuf- 
fit  que  nous  fçavons  ce  que  nous  fçavons,  &  que  tu  fus 
bien  heureufe  de  me  trouver.    . 

Martine.  Qu'appelles-tu  bien  heureufe  de  te  trou- 
ver ?  Un  homme  qui  me  réduit  à  l'hôpital,  un  débau- 
ché, un  traître  qui  me  mange  tout  ce  que  j'ai  l 

Sganarelle.   Tu  as  menti,  j'en  bois  une  partie. 

Martine.  Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui 
eft  dans  le  logis  ! 

Sganarelle.  C'eft  vivre  de  m.énage. 

Martine.  Qui  m'a  ôté  jufqu'au  lit  quej'avois. 

Sganarelle.  Tu  t'en  lèveras  plus  .matin. 

Martine.  Enfin,  qui  ne  lailTe  aucun  meuble  dans 
toute  la  mailon! 

Sganarelle.  On  en  déménage  plus  aifément. 

Martine.  Et  qui,  du  matin  jufqu'au  foir,  ne  fait 
que  jouer  &   que  boire! 

Sganarelle.  Ceft  pour  ne  me  point  ennuyer. 

Martine.  Et  que  veux-tu,  pendant  ce  tems,  que 
je  falTe  avec  ma  famille  ? 

Sganarelle.  Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

Martine.  J'ai  quatre  pauvres  petits  enfanî  fur  les 
bras  .... 

Sganarelle.  Mets-les  à  terre. 

Martine.  Qui  me  demandent  à  toute  heure  du 
pain. 
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Sganarel.  Curft  be  the  hornify'd  Notary  whomade 
me  fign  to  my  Ruin  Î 

Martina.  It  well  becomes  ydu,  truly,  to  complain 
of  that  Affair.  Ought'il  thou  to  be  one  fmgle  Moment 
without  thanking  Heav'n  that  thou  haft  me  for  thy 
Wife  ?  Or  didft  thou  merit  fuch  a  Perfon  as  I  am  ? 

Sganarel.  'Tis  true,  that  you  did  me  too  much 
Honour,  and  I  had  room  to  be  fatisfy'd  the  firft  Night 
of  our  Nuptials.  Hey— s'death,  don't  make  me  fpeak 
upon  that  Head  ;  I  ihould  fay  certain  things 

Martina.  What?  what  would  you  fay  ? 

Sganarel.  Enough;  let  us  leave  this  Chapter,  it 
fufhceth  that  we  know  what  we  know,  and  that  you 
were  very  lucky  in  lighting  on  me. 

Martina.  Lucky,  d'ye  call  me  in  lighting  on  thee  ? 
A  Fellow  who  has  brought  me  to  an  Hofpital,  a  Sot, 
a   Rafcal  who  eats  up  all  that  I  have. 

Sganarel.  You  lye,  I  drink  part  of  it. 
-    M^artina.  Who  fells.  Piece  by  Piece,  tvQry  thing 
that's  in  the  Houfe. 

Sganarel.  That's  living  upon  one's  Means. 

Martina.  Who  has  taken  my  very  Bed  from  un- 
der me  ? 

Sganarel.  You'll  rife  the  earlier. 

Martina.  Who,  in  fhort,  has  not  left  a  fmgle 
Moveable  in  all  the  Houfe. 

Sganarel.  We  may  move  the  eafier. 

Martina.  And  who  from  Morning  to  Night,  does' 
nothing  but  play  and  drink. 

Sganarel.  That's  to  keep  my  felf  from  the  Va- 
pours. 

Martina.  And  what  would  you  have  me  do  the 
while,  with  my  Family  ? 

Sganarel.  V/hatever  you  pleafe. 

Martina,  I  have  four  poor  little  Infants  in  Arirts, 

Sganarel.  Lay  'em  on  the  Ground. 
Marti^^a,  Who  are  crying  to  me,  every  Moment 
for  Bread.  G- 5  Sganarkl, 
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Sganarelle.  Donne -leur  le  fouet.  Quand  j'ai  bi- 
en bu  &  bien  mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  foit 
faoul  dans  ma  maifon. 

Martine.  Et  tu  prétends,  yvrogne,  que  les  chofes 
aillent  toujours  de  même  ? 

Sg Aïî ARE L LE.  Ma  femme,  allons  tout  doucement, 
s'il  vous  plaît. 

Martine.  Que  j'endure  éternellement  tes  infolences 
&  tes  débauches  ? 

Sganarelle.  Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

Martine.  Et  que  je  ne  fçache  pas  trouver  le  moy^ 
en  de  te  ranger  à  ton  devoir? 

Sganarelle.  Ma  femme,  vous  fçavez  que  je  ïi*ai 
pas  l'ame  endurante,  &  que  j'ai  le  bras  afîèzbon. 

Martine.  Je  me  moque  de  tes  menaces, 

Sganarelle.  Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre 
peau  vous  démange  à  votre  ordinaire. 

Martine.  Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains 
nullement. 

Sganarelle.  Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie 
de  me  dérober  quelque  cliofe. 

Martine.  Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  pa- 
roles ? 

Sganarelle.  Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous 
frotterai  les  oreilles . 

Martine.  Yvrogne  que  tu  es! 

Sganarelle.  Je  vous  battrai. 

Martine.   Sac  à  vin. 

Sganarelle.  Je  vous  rofîerai.  ' 

Martine.  Infâme. 

Sganarelle.   Je  vous  étriîlerai.- 

Martine.  Traître,  infolent,  trompeur,  lâche,  co- 
quin, pendard,  gueux, beiître,  fripon,  maraud,  voleur. .  , 

Sganarelle.  Ah!  Vous  en  voulez  donc  ? 

[^Sganarelle  prend  un  bâton,  ^  bat  fa  femme l 

Martine,' 
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ScANAREL.  Give  them  the  Rod.  When  I  have 
drank  well,  and  eat  well,  I'll  have  ev'ry  one  fatisfy'd 
in  my  Houfe. 

Martina.  And  do  you  mean.  Sot,  that  things 
Ihall  always  go  fo? 

Sganarel.  Wife,  let  us  proceed  foftly,  if  you 
pleafe. 

Martina.  That  I  fhall  perpetually  endure  your  In- 
folences  and  Debaucheries. 

Sganarel.  Don't  let  us  put  ourfelves  in  a  Paflion^ 
Wife. 

Martina.  And  that  I  ihall  never  be  able  to  find  a 
Way  of  bringing  you  to  your  Duty. 

Sganarel.  You  know.  Wife,  that  I  have  not  a 
very  paflive  Spirit  of  my  own,  and  that  I  have  an 
Arm  fufficiently  flrong. 

Martina.  I  laugh  at  your  Thi-eats. 

Sganarel.  My  pretty  little  Wife,  my  Hony,  your 
Hide  itches  according  to  cuflom. 

Martina.  Til  let  you  fee,  that  I'm  no  ways  afraid 
of  you. 

Sganarel.  My  dear  Rib,  you  have  a  defire  to 
force  fomething  from  me. 

Martina.  D'ye  think  that  I  fear  your  Words  ? 

Sganarel.  Sweet  Objed  of  my  Vows,  I  fliall  culF 
your  Ears. 

Martina.  Sot,  as  thou  art! 

Sganarel.  I  fhall  bang  you. 

Martina.  Wine-Sack  ! 

Sganarel.  I  fhall  belabour  you. 

Martina.  Scoundrel! 

Sganarel.  I  fhall  curry  you. 

Martina.  Rafcal,  Impudence,  Knave,  Coward^' 
Villain,  Hangdog,  Mumper,  Rogue,  Pickpocket^ 
Varlet,  Thief-« 

Sgaîîarel.  Urn- you  will  have  it  then  ? 

[Sganarel  taking  a  Cudgel  and  beating  he}'. 

Martina? 
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Martine  m<^.'?/.]  Ah,  ah,  ah,  ah! 
Sganarelle.  Voiià   le  vray   moyen   de  vous  ap- 


paner 


SCENE     II. 

M.  ROBERT,   S  G  A  N  A  R  E  L  L  E,   MAR- 
TINE. 

M.  Robert. 

HOlà,  holà,    hôlà.     Fi.     Qii'eft-ce-d  ?    Quelle  in- 
famie !  Pelle  foit  le    coquin,  de    battre  ainfî  fa 
femme. 

Martin.e  à  m.  Robert^  Et  je  veux  qu'il  me  batte, 

moi. 

M.  Robert.  Ah!   J'y  confens  de  tout  mon  cœur. 

Martine.  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
M.  Robert.  J'ai  tort. 
Martine.  Eft-ce-là  votre  affaire? 
M.  Robert.  Vous  avez  raifon. 
Martine.  Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut 
empêcher  les  maris  de  battre  leurs  femmes  ! 
M.  Robert.  Je  me  rétraéte. 
Martine.  Qu'avez-vous  à  voirlà-deffus  ? 
M.  Robert.  Rien. 
Martine.  Eft-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

M.  Robert.  Non. 

Martine.  Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

M.  Robert.  Je  ne  dis  plus  mot. 
Martine.  Il  me  plaît  d'être  battue; 
M.  Robert.  D'accord. 
Martine.  Ce  n'eft  pas  à  vos  dépens. 
M.  Robert.  Il  eft  vray. 

Martine.  Et  vous  êtes  un  fot,  de  venir  vous  four- 
rer 
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MARTiNAcryzV;^.]     Oh  !  oh  Î  oh  Î  oh! 
Sganarel.  This  is  the  true  Method  to   make  you 
quiet. 


SCENE      II. 

Mr.  ROBERT,   SGANAREL,    MAR- 
TINA. 

Mr.  Robert. 
Oity,  hoity,  hoity  ;  fy,  what's  hereto  do?  What 
a  bafe  Trick  is  this  !  Plague  on  the  Scoundrel 
for  beating  his  Wife  thus. 

Martina  to  M.  Robert.]    I  have  a  Mind  that  he 
fhould  beat  me. 

Mr.  Robert.  Nay  then  I  agree  to  it  with  all  my 
Heart. 

Martina.  What  do  you  meddle  for  ? 

Mr.  Robert.  I  was  in  the  wrong. 

Martina.  Is  it  your  Bufinefs  ? 

Mr.  Robert.  You  fay  right.  — 

Martina.  Obferve  this  impertinent  Mortal  a  little,' 
who  would  hinder  Husbands  from  beating  their  Wives! 

Mr.  Robert.  I  recant. 

Martina.  What  have  you  to  do  to  pry  into't? 

Mr.  Robert.  Nothing. 

Martina.  Does  it  belong  to  you  to  run  your  Nofe 
into   it. 

Mr.  Robert,  No. 

Martina.    Concern  yourfelf  with   your   own   Bu» 
fmefs. 

Mr.  Robert.  I  fay  no  more. 

Martina.   I  have  a  mind  to  be  beaten. 

Mr.  Robert.  Agreed. 

Martina.  'Tis  n't  at  your  Expence, 

Mr.  Robert.   True. 

Martina.  And  you  are  a  Sot  to  come  thrufting 

in 
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rer  où  vous  n'avez  que  faire.       [£■//<?  ki  donne  un  foufleù 

M.  Robert^  Sganarelle-"]  Compère,  je  vous  de- 
mande pardon  de  tout  mon  cœur.  Faites^  roffez,  bat- 
tez, comme  il  faut,  votre  femme  ;  je  vous  aiderai,  fi 
vous  le  voulez. 

Sganarelle.  Il  ne  meplaîtpas,  moi. 

M.  Robert.  Ah  !    C 'eft  une  autre  chofe. 

Sganarelle.  Je  la  veux  battre,  fi  je  le  veux^i  & 
ne  la  veux  pas  battre,  fi  je  ne  le  veux  pas. 

M.  Robert.  Fort  bien. 

Sganarelle.  C'eft  ma  femme,  &  non  pas  la  vo- 
tre. 

M.  Robert.     Sans  doute. 

Sganarelle.  Vous  n*avez  rien  à  me  commander. 

M.  Robert.  D'accord. 

Sganarelle.  Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide, 

M.  Robert.  Très-volontiers. 

Sganarelle.  Et  vous  êtes  un  impertinent,  de 
vous  ingérer  des  affaires  d'autrui.  Apprenez  que  Cicé- 
ron  dit  qu'entre  Tarbre  &  le  doigt,  il  ne  faut  point 
mettre  Fécorce.  [^11  hat  m.  Robert 3  ^  le  chajje. 


SCENE     III. 

SGANARELLE,    MARTINE. 

Sganarelle. 
H    çà,  faifons  la  paix  nous   deux.     Touche  là. 

Martine.  Oui,  après  m 'avoir  ainfi  battue  ? 

Sganarelle.  Ceîan'eft  rien.     Touche. 
Martine.  Je  ne  veux  pas. 
Sganarelle.  Hé? 
Martine.  Non, 

Sga= 
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in  your  Oar  where  you  have  nothing  to  do.     [Gî^ves 
him  a  Blo^w. 

Mr.  Robert  /o  Sganarel.]  Neighbour,  I  ask  your 
Pardon  with  all  my  Heart.  Go  on,  thrafh,  bang  your 
Wife  as  you  fhou'dj  1*11  help  you  if  you  will. 

Sganarel.  I  have  n't  a  mind  to't. 
Mr.  Robert.  Nay,  that's  another  thing. 
Sganarel.  I  will  beat  her  if  I  will  ;  and  if  I  won't^' 
I  won't  beat  her. 

Mr.  Robert.  Mighty  well. 

Scan  ARE  l  .  ^Tis  my  Wife,  and  not  yours. 

Mr,  Robert.  Undoubtedly. 

Sganarel.  You  have  no Builnefs  to  command  me? 

Mr.  Robert.  Right. 

Sganarel.  I  have  nothing  to  do  with  your  Help, 

Mr.  Robert.  With  all   my  Heart. 

Sganarel.  And  you  are  an  impertinent  Fellow  to 
intrude  into  other  People's  Affairs.  Learn  what  Cicero 
fays.  That  between  the  Tree  and  the  Finger  you  mull 
not  thruil  in  the  Bark,  [beats  Mr.  Robert,  and  drives 
him  off. 


SCENE      III. 
SGANAREL,    MARTINA. 

S  G   a  N  A  RE   t,. 

SO,  come,  let   us  be  at   peace   with   one  another. 
Here  fhake  Hands. 
Martina.  Yes,  after  you   have    beat  me  in   this 
manner  ? 

Sganarel.  That's  nothmg.     Shake  Hands, 
Martina.  I   won't. 
Sganarel.  Hey  ! 
Martina.  No. 
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Sganarelle.  Ma  petite  femme. 
,. .   Martine.  Point. 

Sganarelle.  Allons,  te  dis-je. 

Martine.  Je  n'en  ferai  rien. 

Sganarelle.  Vien,  vien,  vien. 

Martine.  Non,  je  veux  être  en  colère. 

Sganarelle.  Fi,  c'eft  une  bagatelle.  Allons,  al- 
lons. 

Martine.  Laiffe-moilà. 

Sganarelle.  Touche,  te  dis-je. 

Martine.  Tu  m'as  trop  maltraitée. 

Sganarelle.  Hé  bien,  va,  je  te  demande  pardon, 
mets-là  ta  main. 

Martine,  Je  te  pardonne;  [«  /^r^]  mais  tu  le 
payeras. 

Sganarelle.  Tues  une  folle  de  prendre  garde  à 
cela.  Ce  font  petites  chofes  qui  font  de  tems  en  tems 
fiéceflaires  dans  l'amitié,  &  cinq  ou  fix  coups  de  bâton, 
entre  gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l'af- 
feélion.  Va,  je  m'en  vais  au  bois,  &  je  te  promets 
aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 


S      C     E      N     E       IV. 

MARTINE  finie. 

VA,  quelque  mine  que  je  faite,  je  n'oublierai  pas 
mon  relTentiment  ;  &  je  brûle  en  moi-même  de 
trouver  les  moyei.s  de  te  punir  deà  coups  que  tu  m'as 
donnés.  Je  fçais  bien  qu'une  femme  a  toujours  dans 
les  mains  de  quoi  fe  venger  d'un  mari  ;  mais  c'ell  une 
punition  trop  délicats  peur  mon  pendard.  Je  veux 
une  vengeance  qui  fe  faffe  un  peu  mieux  fentir,  &  ce 
n^eft  pas  contentement  pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 


SCENE 
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Sganarel.  Sweet  Wife. 

Martina.  No. 

Sganarel.  Come,  I  tell  thee. 

Martina.  Ivvon'tdo't. 

Sganarel.  Come,  come,  come. 

Martina.  No,  I'll  be  in  a  Paffion. 

Sganarel.  Fy, 'tis  a  Trifle.     Come,  come. 

Martina.  Let  me  alone. 

Sganarel.  Shake  Hands,  I  fay. 

Martina.  You  have  us'd  me  too  ill. 

Sganarel.  Well,  go,  I  ask  your  Pardon,  let's- 
fee  thy  Hand. 

Martina.  I  forgive  thee.  \_JJtcie.'\  But  thou  (halt 
pay  for't. 

Sganarel.  You  are  a  Fool  to  regard  that;  thefe 
are  trifling  things,  which  are  often  neceiTary  in 
Friendfhip,  and  five  or  fix  Strokes  of  a  Cudgel  a- 
mongft  People  who  love  one  another,  only  ferve  to 
whet  the  AfFedion.  Go,  1*11  be  gone  to  the  \¥ood, 
and  I  promife  thee  above  a  hundred  Faggots  To-day. 


SCENE      IV. 

MARTINA  alone. 
E  T  thee  gone,  whatever  Face  I  put  on't,  I  ihall 
not  forget  my  Refentment,  and  I'm  all  on  fire 
to  find  means  of  punifhing  thee  for  the  Blows  thou  haft 
given  me.  I  know  well  enough  that  a  Woman  has  al- 
ways about  her  wherewith  to  be  revengM  of  a  Hus- 
band :  But  that's  too  delicate  a  Puniihment  for  my 
Hang-dog.  I  want  a  Revenge  that  he  would  feel  a 
little  better  ;  for  this  is  not  fufficient  for  the  Injury 
I've  received. 

SCENE 
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SCENE.      V. 

VALERE,    LUCAS,    MARTINE. 

Lucas    a  Falére^  /ans  <voir  Martine, 
lArguenne,  j^avons  pris  là  tous 'deux    une  guéble  de 
commiffion,  &  je  ne  fçais  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
fons  attraper. 

Va  LÉ  RE  à  Lucas  f  fans  <voir  Mar  fine."]  Que  veux- 
tu,  mon  pauvre  nourricier  ?  Il  faut  bien  obéïr  à  notre 
maître  :  &  puis,  nous  avons  intérêt,  l'un  &  l'autre,  à  la 
fanté  de  fa  fille,  notre  maîtreffe;  &  fans  doute  fon  ma- 
riage, diiîéré  par  fa  maladie,  nous  vaudra  quelque  ré- 
compenfe.  Horace,  qui  eft  libéral,  a  bonne  part  aux 
prétentions  qu'on  ]^cuz  avoir  fur  fa  penbnne  ;  &, 
quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'amitié  pour  un  certain 
Léandre,  tu  fçais  bien  que  fon  père  ~  n'a  jamais  voulu 
confentir  à  le  recevoir  pour  fon  gendre. 

Martine  rênjant  à  part,  fe  croyant  feule»"^  Ne  pu= 
îs-je  point  trouver  quelque  invention  pour-  me  ven- 
ger ? 

Lucas  à  VaUre.']  Mais  quelle  fantaifîe  s*eft-il  bouté 
là  dans  la  tête^  puifque  tous  les  médecins  y  avont  per- 
du leur  latin. 

Va  LÉ  RE  à  Lucas."]  On  trouve  quelquefois  à  force 
de  chêfcîiêr,  ce  qu'on  ne  trouve  prtS  d'abordi  &  fou^ 
vent,  en  de  iimples  lieux  .... 

Martine  fe  croyant  toujours  feule."]  Oui,  il  faut 
que  je  m'en  venge  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Ces 
coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur;  je  ne  fçaurois 
les  digérer,  &  .  .  .  .  [heurtant  VaUre  i3  Lucas. "]  Ahf 
Meilleurs,  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  vo- 
yois  pas,  &  cherchois  dans  ma  tête  quelque  chofe  qui 
m'embarraffe. 

A'^alere.  Chacun  a  fes  foins  dans  le  monde;  &  nous 
cherchons  aulTi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver,. 
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SCENE       V. 

VALERE,    LUCAS,    MARTINA. 

Lucas    to  Valere,    not  feeing  A/Iartina. 
'Packs  we  have  ta'en  the  Deuce  of  a  Commiffion   on 

us,  and  I  don't   know,  for  my  part,  what  we  could 
think  of  getting  by't. 

Valere  to  Lucas,  not  feeing  Martina.]  What 
wouldft  thou  have,  my  honeft  Man-nurfe  ?  We  mufl 
obey  our  Mafter  ;  befides,  we  have  both  of  us  an  Inte- 
reft  in  tlie  Heakh  of  our  îVîiftrefs  his  Daughter,  for  her 
Marriage,  which  is  delayed  by  her  Difeafe,  v^^ould 
without  doubt  bring  us  in  a  P^eward.  Horatio,  who  is 
a  generous  Man,  has  the  bell  Pretenfion  to  her  Ferfon; 
and  tho'  fhe  has  difcovered  a  Kindnefs  for  one  Leander, 
you  know  well  enough  that  her  Father  v/ould  never 
çonfènt  to  receive  him  for  his  Son-in-law. 

Martina-  mufing  afde,  thinking  fie"  s  a/one.J  Can'^t 
I  find  out  fome  Device  to  revenge  myielf  ? 

Lucas  to  Valere.]  But  what  an  a  Whim  is  this  that's 
gotten  into  his  Head,  fmce  the  Dodlors  have  all  loft 
their  Latin  in  the  Afrair  ? 

Valere  to  Lucas.]  One  fometimes  finds  by  dint  of 
fbarching  what  could  not  be  found  at  firll  ;  and  very 
often  in  fimple  Places 

Martina.  Yes,  I  muft  be  reveng'd  at  any  rate 
whatever  ;  thefe  Strokes  of  the  Cudgel  rife  in  my 
Stomach,  I  can't  digeft  them,  and  — —  [^running  a- 
\gainfî  Valere  and  Lucas.]  Oh!  Gentlemen,  I  ask 
jyour  Pardon,  I  did  not  fee  you,  for  I  was  puzzling 
'my  Brains  for  fomething  chat  perplexes  me. 

Valere.  Every  one  have  their  Cares  in  thi^ 
World.  And  we  are  likewife  looking  for  what  we  glad- 
ly would  find.  Mar- 
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Martine.  Seroit-ce  quelque  chofeoùje  vous  pùffe 
aider? 

Valere.  Cela  fe  pourroit  faire:  Se  nous  tâchons 
de  rencontrer  quelque  habile  homme  quelque  médecin 
particulier,  qui  pût  donner  quelque  foulagement  à  la  fille 
de  notre  maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout 
d'un  coup  l'ufage  de  la  langue.  Plufieurs  médecins  ont 
déjà  épuifé  tout  leur  fcience  après  elle  ;  mais  on  trouve, 
par  fois,  des  gens  avec  des  fecrets  admirables,  de  cer- 
tains remèdes  particuliers,  qui  font  le  plus  fouvent  ce 
que  les  autres  n*ont  fçu  faire,  Se  c'eft  là  ce  que  nous 
cherchons. 

Martine  apart.'}  Ah.'  Que  le  Ciel  m'infpire 
une  admirable  invention  pour  me  venger  de  mon  pen- 
dard  !  [haut.']  Vous  ne  pouviez  jamais  vous  mieux  adref- 
fer  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez  ?  &  nous  a- 
vons  un  homme,  le  plus  merveilleux  homme  du  mondej 
pour  les  maladies  défefpérées. 

Va  LÉ  RE.  Fié,  de  grace,  où  pouvons-nous  le  rencon- 
trer ? 

Martine.  Vous  le  trouverez  maintenant,  vers  ce  pe- 
tit lieu  que  voilà,  qui  s'amufe  a  couper  du  bois, 

Lucas.  Un  médecin  qui  coupe  du  bois? 

Valere.  Qui  s'amufe  à  cueillir  des  fimples,  voulez?- 
vous  dire  ? 

Martine.  Non.  C'eft  un  homme  extraordinaire,.' 
qui  fe  plaît  à  cela,  fantafque,  bizarre,  quinteux,  & 
que  vous  ne  prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  eft.  Il  va 
vêtu  d'une  façon  extravagante,  afFeéle  quelquefois  de  pa- 
roître  ignorant,  tient  fa  fcience  renfermée,  &  ne  fuit 
rien  tant,  tous  les  jours,  que  d'exercer  les  merveilleux 
talens  qu'il  a  eus  du  Ciel  pour  la  médecine. 

Valere.  C'eft  une  chofe  admirable  que  tous  lès 
grands  hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit 
grain  de  folie   mêlé  à  leur  fcience. 

Martine.  La  folie  de  celui-ci  eft  plus  grande  qu'on 

net 
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Martina.  May  it  b©  any  thing  that  I  can  alTift 
you  in? 

Vale  RE.  Perhaps  it  may  :  we  want  to  meet  with 
fome  able  Man,  fome  particular  Doélor,  who  might 
give  fome  Relief  to  our  Mailer's  Daughter,  that's 
feiz'd  with  a  Diftemper  which  has  quite  and  clean  ta- 
ken away  the  ufe  of  her  Tongue.  A  great  many 
Piiyiicians  have  already  fpent  all  their  Art  upon  her  ; 
but  one  ibmetimes  finds  Folks  with  wonderful  Secrets, 
certain  peculiar  Remedies,  which  very  often  do  what 
the  others  could  not  do,  and  'tis  this  we  are  looking 
for. 

Martina  afide,'\  Ha!  My  Stars  have  in- 
fpired  me  with  an  admirable  Invention  to  revenge  my- 
felf  on  my  Rafcal!  [to  them.^  You  could  never  have 
apply'd  yourfelves  better  to  meet  v/ith  what  you 
wanti  for  we  have  a  Man,  the  moil  marvellous  Man 
in  all  the  World,  for  deiperate  Diilempers. 

Va  LE  RE.  How  !  Pray  where  can  we  find  him. 

Martina.  You'll  find  him  this  Moment  towards 
that  little  Place  there,  he  diverts  himfelf  with  cutting  of 
Wood. 

Lucas.  A  Doélor  cut  Wood! 

Vale  RE.  He  diverts  himfelf  with  gathering  of 
Simples  you'd,  fay  ? 

Martina.  No.  'Tis  an  odd  kind  of  a  Man  who 
takes  delight  in  it,  a  fantaflical,  fanciful,  humourfome 
Mortal,  and  one  that  you'd  never  take  for  what  he  is  ; 
he  goes  drefs'd  in  an  extravagant  manner,  afFeéls  fome- 
times  to  appear  ignorant,  keeping  his  Knowledge 
within  him,  and  avoids  nothing  fo  much,  as  exercifing 
the  marvellous  Talents  which  Heav'n  has  given  him 
for  Medicme. 

Va  LE  RE,  'Tis  a  wonderful  thing,  that  all  your  great 
Men  have  ftillfomething  of  Caprice,  fome  fraall  grain 
of  Folly  mix'd  with  their  Learning. 

Martina.  The  Folly  of  this  Man  is  greater  than 

can 
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ne  peut  croire  :  car  elle  va  par  fois  jufqu'à  vouloir  être 
battu  pour  demeurer  d'accord  de  fa  capacité,  &  je  vous 
donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  qu'il 
n'avouera  jamais  qu'il  eft  médecin,  s'il  fe  le  met  en  fan- 
tailie,  que  vous  ne  preniez  chacun  un  bâton,  &  ne  le 
réduiilez,  à  force  de  coups,  à  vous  confeffer  à  la  fin  ce 
qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'eft  ainli  que  nous  en  u- 
fons,  quand  nous  avons  befoin  de  lui. 
Valére.  Voilà  une  étrange  folie. 
Martine.  Il  eft  vray  ;  mais,  après  cela,  vous  ver- 
rez qu'il  fait  des  merveilles. 

Valére.  Comment  s'appelle-t-il  ? 
Martine.  Il  s'appelle   Sganarelle;  mais  il  eft  aifé 
à  connoître.     C'eft   un  homme  qui  a  une  large  barbe 
noire.  Se  qui  porte  une  fraife,  avec  un  habit  jaune  & 
vert 

Lucas.  Un  habit  jaune  &  vert!  C'eft  donc  le  mé- 
decin des  parroquets  ? 

Valére.  Mais  eft-il  bien  vray  qu'il  foit  aulTi  habile  ; 
que  vous  le  dites  ? 

Martine.  Comment  ?  C'eft  un  homme  qui  fait 
des  miracles.  Il  y  a  fix  mois  qu'une  femme  fut  aban-  i 
donnée  de  tous  les  autres  médecins,  on  la  tenoit  morte  ;| 
il  y  avoit  déjà  lix  heures,  &  l'on  fe  difpoibit  à  renfé-  -1 
velir,  lorfqu'on  y  fit  venir  de  force  l'homme  dont  nous  ^i 
parlons.  Il  lui  mit,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  :i 
je  ne  fçais  quoi  dans  la  bouche;  &,  dans  le  même  in- » 
ftant,  elle  fe  leva  de  fon  lit,  &  fe  mit  aufîi-tôt  à  fe  • 
promener  dans  fa  chambre,  comme  ii  de  rien  n'eut  l 
ete. 

Lucas.  Ah! 

Valére.  Il  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or 
potable. 

Martine.  Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas 
trois  femaines  encore,  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans 
tomba  du  haut  du  clocher  en  bas,  &  fe  brifa,  fur  le 
pavé,  la  tête,  les  bras  &  les  jambes.  On  n'y  eut  pas 
plutôt  amené  notre  homme,  qu'il  le  frotta  par  tout  le 

corps 
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can  be  believ'd,  for  it  fometimes  goes  fo  far  that  he'll 
bear  to  be  beat  before  he'il  acknowledge  his  Capacity  ; 
and  I  give  you  Notice  that  you'll  never  gain  your 
End,  that  he'll  never  own  he's  a  Doftor,  if  the  Whim 
is  on  him,  unlefs  you  each  take  a  Cudgel,  and  bring 
him  by  flrength  of  Blows  to  confefs  at  lall  what  at  firft 
le'U  conceal  from  you.  'Tis  thus  we  treat  him  when 
we  have  Occafion  for  him. 

Va  LE  RE.  Strange  Folly! 

Martina.  'Tis  true  :  But  after  that  you'll  fee  he'll 
D  Miracles. 

Va  LE  RE.  What's  his  Name  ? 

Martina.  His  Name  is  Sganareli  but  he  is    eafie 

0  be  known.  'Tis  a  Man  who  has  a  large  black  Beard, 
nd  who  wears  a  RufF,  with  a  yellow  and  green 
Joat. 

Lucas.  A  yellow  and  green  Coat!  He's  the  Do- 
ilor  of  Parroquets  then. 

Va  LE  RE.  But  is  it  very  true  that  he  is  fo  learn'd, 
s  you  fay. 

Martina.  What  ?  Why  'tis  a  Man  that  does  Won- 

Ts.     Six  Months  ago  a  Woman  was    given  over  by 

1  the  other  Phyficians  :  They  thought  her  dead  for  fix 
■ours,  and  prepar'd  to  bury  her,  when  they  brought 
le  Man,  we  are  fpeaking  of,  by  force.  Having  feen 
T,  he  put  a  little  Drop  of  fomething  into  her  Mouth  i 
id  that  very  Inftant,  fhe  raifed  her  felf  from  her  Bed, 
id  began  immediately  to  walk  about  the   Room,  as 

nothing  had  been  the  matter. 

Lucas.  Hah! 

Va  LE  RE.  This  mull  have  been  fome  Drop  of  drink- 
e  Gold. 

Martina.  That  might  really  be.  'Tis  not  three 
eeks  ago,  that  a  young  Lad  of  twelve  Years  old  tum- 
id down  from  the  Top  of  a  Tower,  and  broke  his 
lad.  Arms  and  Legs,  on  the  Pavement.  They  had 
fconer  got  our  Man  to  him,  but  he  rubb'd  his  Body 

all 
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corps  d'un  certain  onguent  qu'il  fçait  faire,  &  l'enfant 
aufli-tot  fe  leva  fur  fes  pieds,  &  courut  jouer  à  la  foifette. 

Lucas.  Ah! 

Va  LÉ  RE.  Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine 
univerfelle. 

Martine.  Qui  en  doute  ? 

Lucas.  Têtegué,  viola  juftement l'homme  qu'il  nous 
faut.     Allons  vite  le  chercher. 

Valére.  Nous  vous  remercions  du  plaifir  que  vous 
nous  faites. 

Martine.  Mais  fouvenez-vous  bien,  au  moins,  de 
l'avertiiTement  que  je  vous  ai  donné. 

Lucas.  Hé!  Morguenne,  laifTez-nous  faire.    S'il  ne 
tient  qu'à  battre,   la  vache  eft  à  nous. 

Valére  à  Lucas.  Nous  fommes  bien  heureux  d'a- 
voir fait  cette   rencontre;    &  j'en  conçois,    pour  moi^, 
la  meilleure  efpérance  du  monde. 

SCENE      VL 

SGANARELLE,. VALERE,  LUCAS. 

Sganare  lle  entrant  fur  le  théâtre  a'uec  une  bouteille' 
à  fa  main,  fans  appercenjoir  Valére  ni  Lucas, 

LA,  la,  la. 
Valére.  J'entends    quelqu'un    qui    chante,  & 
qui  coupe  du  bois. 

Sganarelle.  La,  la,  la  .  .  .  Ma   foi,   c'eft   affez 
travaillé  pour  boire  un  coup.    Prenons  un  peu  d'haleine. 

\aprés  a-voîr  but 
Voilà  du  bois  qui  eft  faîé  comme  tous  les  diables. 
[//  chantcl  ^ils  fo-at  doux. 

Bouteille  jolie, 

^uils  font  doux. 
Vos  petits  glou-gloux  ! 
Mais  mon  fort  feroit  bien  des  jaloux-, 
Si  'VOUS  étiez  toujours  remplie. 
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all  over  with  a  certain  Ointment,  which  he  makes, 
and  the  Youth  immediately  rais'd  himfelf  on  his  Feet, 
and  ran  to  play  at  Chuck. 

Lucas.  Hah! 

Va  LE  RE.  This  fame  Man  mull  have  the  univerfal 
Medicine. 

Martina.   Who  doubts  of  it  ? 

Lucas.  Ods-bobs,  this  is  juft  fuch  a  Man  as  we 
want  ;  let's  go  quickly  and  fearch  'en  out. 

Va  LE  RE.  We  thank  you  for  the  Favour  you've  done 
us, 

Martina.  But  remember  well  however,  the  Cau- 
tion I  have  given  you. 

Lucas.  Hey  !  'Zooks,  let  us  alone  :  If  he  wants  no- 
thing but  beating,  the  Cov/'s  our  own. 

Va  LE  RE  to  Lucas.]  We  were  mighty  happy  in  meet- 
ing with  this  Woman  ;  I  conceive  the  greateil  Hopes 
from  it  in  the  World. 


S  C  E  N  E   V. 

SGANAREL,  VALERE,  LUCAS. 

Sganarel  comes  on  the  Stage,  nxiitb  a  Bottle  in  his 
Hand,  not  feeing  Valere  or  Lucas. 

TO  L  de  roi,  loi  dol  dol. 
Valere.  I  hear  fomebody  iinging  and  cutting 
of  Wood. 

Sganarel.  Toi,  loi,  dol I'faith,  I've   work'd 

enough  to  drink  a  Sup.     Let's  take  a  little  Breath.  [JEf# 
drinks.]  This  fame  Wood  is  as  fait  as  the  Devil. 

Sings.        What  Fleafures  fo  great ,  as  the  Bottle  cangi've^ 
What  Mufick  fofvjeetj  as  thy  little  Gull,  Gull! 

My  Fate  might  be  enn)yd  by  all  Men  that  li=ve. 
Were  7ny  dear  jolly  Bottle,  but  conjlantly  fulL 
Vol.  IV.  H 
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u^h  !  Bouteille  7na  mie. 
Pourquoi   rvous  vuidez-<vous  ? 
Allons,  morbleu,  il  ne   faut  point  engendrer  de  mélan» 
colie. 

Va  LE  RE  bas  à  Lucas."]  Le  voilà  lui-même. 
Lucas  bas  à  Falére.']  Je   penfe  que  vous  dites  vray, 
&  que  j'avons  bouté  le  nez  delTus. 
Va  LÉ  RE.  Voyons  de  près. 

Scan  ARE  LLE  embrajjant  fa  bouteille,  "]  Ah!  Ma  pe- 
tite friponne,  que  je  t'aime  !  Mon  petit  bouchon. 
\^Apperceva7Ji  Valere  ^  Lucas  qui  P examinent,  il 
baijje  fa  n^oix.]  Mais  mon  fort  .  .  .  .ferait  bien  .  .  .  des 
jaloux.  Si  .  .  .  Que  diable  !  A  qui  en  veulent  ces 
gens -là  ? 

Valére.  Cell  lui  alTurément, 
Lucas    à  Falére. "]  Le  vola  tout    craché  comme  on 
nous  l'a  défiguré. 

Sganarelle  pofe  la  bouteille  à  terre  i  &'  VaUre  fe  baif- 
fant  pour  le  fa  lue  r,  comme  il  croît  que  c'efî  à  def' 
fein  de  la  prendre,  il  la  met  de  l  autre  coté  ;  Lucas 
faifant  la  même  chofe  que  Valére,  Sganarelle  reprend 
fa  bouteille,  l^  la  tient  contre  fin  efiomach,  anjec 
di'vers  gejïes,  qui  font  un  jeu  de  théâtre. 
Sganarelle  apart."]  Ils  confultent en  me  regardant. 
Quel  defîein  auroient-ils  ? 

Valére.  Monfieur,  n'eil-ce  pas  vous  qui  vous  ap- 
peliez   Sganarelle  ? 

Sganarelle.  Hé?  Quoi? 

Valére.  je  vous  demande  H  ce  n'eft  pas  vous  qui 
fe  nomme  Sganarelle  ? 

Sganarelle  fe  tournant  vers  Valére,  puis  <vers 
Lucas ^  Oui,  &  non,  felon  ce  que  vous  lui  voulez. 

Valére.  Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les 
civilités  que  nous  pourrons. 

Sganarelle.  En  ce  cas,  c'eft  moi  qui  fe  aomme 
Sganarelle. 

Valére.  Monfieur,  nous  femmes  ravis  de  vous  voir. 

On 
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Say  ivhy,  my  f^eet  Bottle,  I  pr\y thee,  fay  c^hj. 
Since,  'when  full  fo  delightful,  you  II  eajer  he  dry. 
Come,  S'death,  we  muft  not  breed  Melancholy. 

Va  LE  RE  /ow  to  Lucas.]  There's  the  very  Man. 

Lucas  lonxi  to  Valere.]  I  think  you  fay  true,  and 
that  ITe  have  found  'en  out  by  my  Nofe. 

Valere.  Let's  fee  him  nearer. 

Sganarel  hugging  his  Bottle.']  Ah  !  my  little  Rogue, 
how  I  do  love  thee,  my  little  Corkfy  !  [Seeing  Valere 
and  Lucas  looking  at  him,  he  lowers  his  Voice.]  My  Fate-^ 

might- be   en-vfa by  all  Men  that  li've What 

the  Duce,  who  do  thefe  Folks  want  ? 

Valere.  'Tis  he,  moll  certainly. 

Lucas  to  Valere.]  He's  as  like  him  that  was  deft- 
gur'd  to  us,   as  if  a  had  been  fpitten  out  of  his  Mouth. 

Sganarely^/j  donvn  the  Bottle  on  the  Ground,  and  Va- 
lere bon/jing  to  falute  him,  he  thinking  ^tis  <uoith  a. 
Deftgn  to  take  it  anvay,  puts  it  on  the  other  Side  : 
Upon  ivhich  Lucas  doing  the  fame  thing,  he  takes 
it  up  again,  and  holds  it  clofe  to  his  Breaf,  <witb 
di'vers  Gejfures,  n^Jhich  make  great  dumb  Sho^uu. 

Scan  ARE  l  afide.]  They  confult  together,  and  look 
garneftly  at  me.     What  Deiign  can  they  have  ? 

Valere,  Sir,  Is  it  not  you  who  are  c^àSganarel^ 

Sganarel.  Hey!  What? 

Valere.  I  ask  you,  if  it  is  not  you,  whofe  Name^ 
is  Sganarel'^ 

Sganarel  turning  toivards  Y dXere,  and  then  forwards 
Lucas.]  Yes,  and  no,  according  to  what  you  would  have 
with  him. 

Valere.  Nothing,  but  to  do  him  all  the  Civilities 
we  could. 

Sganarel.  In  that  cafe,  'tis  me  whofe  Name's 
Sganarel. 

Valere.  Sir,  we  are  tranfported  to  fçe  you;  we 
-  H  3  harg 
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On  nous  a  adrefies  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ; 
Se  nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons 
befoin. 

Sganarelle.  Si  c'eil  quelque  chofe,  Meffieurs,  qui 
dépende  de  mon  petit  négoce,  je  fuis  tout  prêt  à  vous 
rendre  lervice. 

Va  LÉ  RE.  Monfieur,  c'eil  trop  de  grace  que  vous 
nous  faites  ;  mais,  Monfieur,  couvrez-vous,  s'il  vous 
plaît,  le  foleïl  pourroit  vous  incommoder. 

Lucas.  Monfieur,  boutez  defTus. 

Sganarelle  à  part.'\  Voici  des  gens  bien  pleins 
de   cérémonie..  \.^^  fi  cowvre. 

Valére.  Monfieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
que  nous  venions  à  vous  ;  les  habiles  gens  font  tou- 
jours recherchés,  &  nous  fommes  inllruits  de  votre 
capacité. 

-    Sganarelle.  Il  eft  vrai,  Meffieurs,  que  je  fuis  le 
premier  homme  du  monde  pour  faire  des  fagots. 

Valere.   Ah!    Monfieur  .... 

Sganarelle.  Je  n'y  épargne  aucune  chofe,  &;  les 
fais  d'une  façon  qu'il  n'y  a  rien  à  redire. 

Valére.  Monfieur, ce n'eft  pasceladontileft  queftion. 

Sganarelle.  Mais  auffi  je  les  vends  cent  dix  fols 
le  cent. 

Valére,  Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

Sganarelle.  Je  vous  promets  que  je  ne  fçaurois  les 
donner  à  moins. 

Valére.  Monfieur,  nous  fçavons  les  chofes. 

Sganarelle.  Si  vous  fçavez  les  chofes,  vous  fçavez 
que  je  les  vends  cela. 

Valére.  Monfieur,  c'eft  fe  moquer  que  .  .  . 

Sganarelle.  Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis 
rien  rabattre. 

Valére.  Parlons  d'autre  façon,  de  grace. 

Sganarelle.  Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à 
moins,  il  y  a  fagots  &  fagots  ;  mais,  pour  ceux  que  je 

fais  ...» 

Va^-ére. 
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have  been  been  recommended  to  you  for  that  we  are 
fearching  after  j  and  we  come  to  beg  your  Alfiflance, 
which  we  want. 

Scan  ARE  L.  If  *tis  any  thing,  Gentlemen,  that  de- 
pends upon  my  little  Employment,  I  am  very  ready 
to  ferve  you. 

.Valere.  Sir,  'tis  too  great  a  Favour  that  you  do 
us:  but  be  cover'd,  pray.  Sir,  the  Sun  may  incom- 
mode you. 

Lucas.  Cover  your  Skull,  Zir. 

Sganarel  (Sy^^é'.]  Thefe  People  are  mighty  fuller 
Ceremony.  [Puts  on  his   Hot, 

Valere.  Sir,  you  mufl  not  think  flrange  that  we 
come  to  you  :  Skilful  People  are  always  fought  for^, 
and  we  are  inform'd  of  your  Ability. 

.    Sganarel.  'Tis  true.  Sirs,  that  I  am  the  firil  Man? 
in  the  World  for  making  of  Fagots. 

Valere.  Ah!  Sir — — 

Sganarel.  î  fpare  nothing  in  doing  'em,  and  make 
'em  after  a  manner  that  People  have  no  reafon  to  find 
fault  with  them. 

Valere.  Sir,  that's  not  the  thing  in  Queftion. 

Sganarel.  But  then  I  fell  'em  for  nine  and.  Two- 
pence a  Hundred. 

Valere.  Pray  don't  let  us  talk  of  that. 

Sganarel.  1  affure  you  I  can't  let  them  go  fof 
lefs. 

Valere.  Sir,  we  know  ho vv  things  are. 

Sganarel.  If  you  know  how  things  are^  you  know 
that  I  fell  them  fo. 

Valere.  Sir,,  this  is  jelling,  but 

Sganarel.  I  do  not  jell,  I  can't  bate  any  thing 
of  it. 

Va  lere  .  Let  us  talk  after  another  manner,  pray  now. 

Sganarel.  Y©u  may  get  them  at  another  Place  for 
efs,  there  are  Fagots  and  Fagots  :  but  for  thofe  that  X 
make- 

H  3  Valeri, 
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Valére.  Hé,  Monlîeur,  laifTons-là  ce  difcours. 

Sganarelle.  Je  vous  jure  que  vous  ne  les  amiez 
pas,  s'il  s'en  falloit  un  double. 

Valére.  Hé!  Fi. 

Sganarelle.  Non,  en  confcience,  vous  en  payerez 
cela.  Je  vous  parle  lincérement,  &  ne  fuis  pas  homme  ; 
à  furfaire. 

Valére.  Faut-il,  Monfieur, qu'une  perfonne  comme  : 
vous  s'amufe  à  ces  groffiéres  feintes,  s'abaiffe  à  parler  de  ; 
îa  forte  ?  Qu'un  homme  fi  fçavant,  un  fameux  médecin  . 
comme  vous  êtes,  veuille  fe  déguifer  aux  yeux  du  monde^ 
&  tenir  enterrés  le  beaux  talens  qu'il  a  ? 

Sganarelle  à  part.']  Il  eil  fou. 

Valére.  De  grace,    Monfieur,  ne  diffimulez  point  i 
avec  nous. 

Sganarelle.  Commuent! 

Lucas.  Tout  ce  tripotage  ne  fart  de  rian;  je  fçavonsi 
c'en  que  je  fçavons. 

SciANARELLE.  Quoi  doKC,  quc  voulez-vous  dire  ? 
Pour  qui  me  prenez-vous? 

Valére.  Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin.! 

Sganarelle.  Médecin  vous-même;  je  ne  le  fuisi 
point,  &  je  ne  l'ai  jamais  été. 

Valére  à  part.]  Voilà  fa  folie  qui  le  tient,  [haut.] 
Monlîeur,  ne  veuillez  point  nier  les  chofes  davantage  j 
&  n'en  venons  point,  s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheufe! 
extrémités. 

Sganarelle.  A  quoi  donc? 

Va  lé  re  .  A  de  certaines  chofes  dont  nous  ferions  marris 

Sganarelle.  Parbleu,  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vouf 
plaira  ;  je  ne  fuis  point  médecin,  &  ne  fçais  ce  que  vou!  i 
me  voulez  dire.  | 

Valére  ^//2r/.]  Je  vois  bien  qu'il  fe  faut  fervirdi  i 
yéméde.  [/^<îk/.J  Monfieur,  encore  un  coup,  je  vous  pri 
d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

Lucas.  Hé  têtegué,  ne  lantiponez  point  davantage 
&:  confefTez  à  la  jEranquette  que  v'sêtes  médecin, 
Sganarelle  à  part.]  J'enrage, 
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Valere.  Pray  Sir,  let  us  leave  this  Difcourfe. 

Sganarel.  I  fwear  to  you,  that  you  fhall  not  have 
them,  if  you  fall  fhort  a  Farthing  of  it. 

Valere.  Oh!  fy. 

Sganarel.  No,  o'  my  Confcience,  you  fhall  pay 
that  for  *em.  I  fpeak  fmcerely,  and  am  not  a  Man 
that  would  ask  too  much. 

Va  l e  re  .  Should  fuch  a  Perfon  as  you.  Sir,  amufe  him° 
felf  with  thefe  grofs  Diffimulations,  demean  himfelf  by 
talking  in  this  manner  ;  a  Man  fo  learned,  fuch  a  fa- 
mous Phyfician  as  you  are,  be  willing  to  difguife  him- 
felf from  the  Eyes  of  the  Vv'"orld,  and  keep  buried  the 
fine  Talents  he  enjoys  ? 

Sganarel  ajtde.']  The  Fellow's  a  Fool. 

Valere.  Pray,  Sir,  don't  diifemble  with  us. 

Sganarel.  What? 

Lucas,  All  this  Hodge-podge  fignilles  noughtj  I  d®' 
know  what  I  do  know. 

Sganarel.  Well  then,  what  would  y oa  fay  ?  Who 
do  you  take  me  for  ? 

Valere.  For  v/nat  vou  are,  for  a  great  Dodor, 

Sganarel.  Doflor  your  felf;  I  am  not  one,  not* 
ever  was. 

Valere  ajide.l  This  is  the  Folly  that  poffelfes  him, 
[aloud.']  Sir,  don't  be  willing  to  deny  things  any  lon- 
ger; aud  let  us  not  come,  pray,  to  troubkfome  Ex- 
tremities. 

Sganarel.  To  what? 

V  A  L  E  R  E .  To  certain  things  which  we  fhould  be  forry  for ,' 

Sganarel.  S 'death  come  towhat  you  pleafe;  I  am 
not  a  Doftor,  and  don't  underlland  what  you  would 
be  at. 

Valere  ajîde.']  I  fee  plainly  that  we  mull  make  ufè 
of  the  Remedy.  [<a;/o«^.]  Sir,  once  more  I  defire  you 
to  own  what  you  are. 

Lucas.  And  s'Bobs,  don't  latterlammas  it  any  lon- 
ger, butconfefs  vrankly  that  you.be  a  Doctor. 

Sganarel  <2/$"i/^.]  I'm  mad^      H  4        Valere, 
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ValeRE.  a  quoi  bon  nier  ce  qu'on  fçait? 

Lucas.  Pourquoi  toutes  ces  fraimes  là  ?  A  quoi  efl- 
ce  que  ça  vous  fart  ? 

Scan  ARE  L  LE.  Meffieurs,  en  un  mot,  autant  qu'en 
deux  mille,  je  vous  dis  que  je  ne  fuis  point  médecin, 

Valere.  Vous  n'êtes  point  médecin? 

Sganarelle.  Non. 

Lucas.  Vn'êtes  pas  médecin  ? 

Sganarelle.  Non,  vous  dis-je. 

Valére.  Puifque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  s'y 
réfoudre.   \_Ils  prennent  chacun  un  bâtons  is"  le  frappe?ît .'] 

Sganarelle.  Ah,  ah,  ah  !  Meffieurs,  je  fuis  tout 
ce  qu'il  vous   plaira. 

Valere.  Pourquoi,  Monfieur,  nous  obligez-vous  à 
cette  violence  ? 

Lucas.  A  quoi  bon  nous  bailler  la,  peine  de  vous 
battre  ? 

Valere.  Je  vous  affure  que  j'en  ai  tous  les  regrets 
du  monde. 

Lucas.  Par  ma  figue,  j'en  fis  fâché  franchement. 

Sganarelle.  Que  diable  ell  ce-ci,  Meffieurs?  De 
grace,  eil-ce  pour  rire,  ou  fi  tous  deux  vous  extrava- 
guez,  de  vouloir  que  je  fois  médecin  ? 

Valere.  Quoi  !  Vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  & 
vous  vous  défendez  d'être  médecin  ? 

.Sganarelle.  Diable  emporte,  fi  je  le  fuis. 
Lucas.  Il  n'eft  pas  v'rai  que  vous  fayez  médecin  ? 

Sganarelle.  Non,  la  pelle  m'étouife.  [Us  recom' 
mencent  a  le  battre, "l  Ah,  ah!  Hé  bien,  Meffieurs,  oui. 
puifque  vous  le  voulez,  je  fuis  médecin,  je  fuis  médecin  ; 
apoticaire  encore,  fi  vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux 
confentir  à  tout,  que  de  me  faire  afîbmmer. 

Valere.  Ah!  Voilà  qui  va  bien,  Monfieur i  je  fuis 
ravi  de  vous  voir  raifonnabîe. 

Lucas.'' 
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Valere.  Where's    the   good   of  denying  what  is 
known  ? 

Lucas.  Wherefore  all  thefe  Whimfies?    What  Ser- 
vice will  this  do  you. 

Sganarel.  Gentlemen  in  one  Word,  as  well  as  in> 
two  thoufand,  I  tell  you  that  I  am  not  a  Doctor. 

Valere.  You  are  not  a  Boftor  ? 

Sganarel,  No. 

Lucas.  Y'an't  a  Doftor. 

Sganarel.  No  I  tell  you. 

Valere.  Since  you  will  have  it,  we  mull  betake  our 
felves  to  it  then,  [they  take  each  of  em  a  Cudgel  and  thrajh  hinu- 

Sganarel.  Hold,  hold,  hold.  Gentlemen,  I'm  what 
you  pleafe  ? 

Valere.  Why,  Sir,  did  you  oblige  us  to  this  Vio- 
lence ? 

Lug  AS.  To  what  good  did  you  make  us  be  at  the^ 
Pain  to  beat  ycu  ? 

Valere.  I  aiTure  you,  that  I  did  it  with  all  the  re»- 
gret  in  the  World. 

Lucas.  By  my  Foith  and  vronldy,  I  did  it  with. 
Zorrow. 

Sganarel.  What  the  duce  d'e  mean.  Sirs?  Pray^^ 
is  it  out  of  a  Joke,  or  are  you  both  diilraéied,  that  jqh. 
will  have  me  to  be  a  Doftor  ? 

Valere.  V/hat  won't  you  yield  yet,  and  do  ycu: 
deny  that  you  are  a  Phyfician  ? 

Sganarel.  The  Bevil  take  me  if  I  am   one. 

Lucas.  E'nt  it  true,-  that  you  do  underftond  Phy- 
fick. 

Sganarel.  No,  Plague  choke  me  if  I  do.  [I'hef 
hegin  to  heat  him  again.'\  Hold,  hold  ',  well  Gentlemen,, 
yes,  fmce  you  will  have  it  fo,  I  am  a  Dodor,  I  am; 
a  Dodor  ;.  an  Apothecary  too,  if  you  think  good.  I 
rather  choofe  to  agree  to  every  thing  than  fuiter  ray 
felf  to  be  knock'd  o'  the  Head. 

Valere.  hy,  now  things  go  well,  Sir  à  I'm  tran— 
ff)orted  to  fee  you're  become  reafonabk». 
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Lucas.  Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je 
Vous  vois  parler  comme  ça. 

Valére.  Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon 
ame. 

Lucas.  Je  vous  demandons  excufe  dé  la  libarté  que 
j'avons  prile. 

Sganarelle  à partJ]  Ouais!  Seroit-ce  bien  moi 
qui  me  tromperois.  Se  ferois-je  devenu  médecin  fans 
m'en  être  apperçu  ? 

Valére.  Monfieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
nou's  montrer  ce  que  vous  êtes,  &  vous  verrez,  affuré- 
ment,  que  vous  en  ferez  fatisfait. 

Sganarelle.  Mais,  MefTieurs,  dites-moi,  ne  vous 
trompez-vous,  point  vous  mêmes  ?  Elt-ii  bien  affuré 
que  je  fois  médecin  ? 

Lucas.  Oui,  par  ma  figue. 

Sganarelle.  Tout  de  bon? 

Valére.  Sans  doute. 

Sganarelle.  Diable  emporte,  fi  je  le  fçavois. 

Valére.  Comment  !  Vous  êtes  le  plus  habile  méde* 
cin  du  monde. 

Sganarelle.  Ah!  ah! 

Lucas.  Un  médecin  quia  gari  je  ne  fçais  combien 
de    maladies. 

Sganarelle.  Tudieu  ! 

Valére.  Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y 
avoit  iix  heures  ;  elle  étoit  prête  à  enfevelir,  lors  qu'a- 
vec une  goutte  de  quelque  chofe,  vous  la  fîtes  revenir, 
&  marcher  d'abord  par  la  chambre. 

Sganarelle.   Pefte  ! 

Lucas,  Un  petit  enfant  de  douze  ans  fe  laifTit  choir 
du  haut  d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes, 
&  les  bras  calTés  ;  &  vous,  avec  je  ne  fçais  quel  ongu- 
ent, vous  fîtes  qu'auffitôt  il  fe  relevit  fur  fes  pieds,  & 
s'en  fut  jouer  à  la  foffette. 

Sganarelle.  Diantre! 

Valére.  Enfin,  Monfieur,  vous  aurez  contentement 
avec  nous  j  Se  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  erî 
vous  laiiTant  conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 


i 
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Lucas,  .  You  give  me  a  Heart  full  of  Joy  to  zee  you 
talk  in  this  Monner. 
-    Valere.  I  ask  your  Pardon  with  all  my  Soul. 

Lucas.  ITe  demand  excufe  for  the  Liberty  Ic'  have 
ta'en. 

Sganarel  a/jde.']  Whu,  have  I  really  deceived  my- 
felf  then,  and  am  I  become  a  Dodor  without  knowing 
it? 

Valere.  You  fliall  not  repent.  Sir,  difcovering  to 
us  what  you  are  i  and  you'll  certainly  fee  that  you'll  be 
fatisfy'd  for  it. 

Sganarel.  But,  Gentlemen,  tell  me,  don't  you  de-- 
ceive  yourfelves  ?  Is  it  very  fure  that  I  am  a  Doftor  ? 

Lucas.  Yes,  by  my  Foith. 
Sganarel.  In  good  earnefl  ? 
Valere.  Undoubtedly. 
Sganarel.  The  Devil  take  me  if  I  knew  it 
Valere.  How!  You   are  the  moll  able  Phyficiaîi. 
in  the  V/orld. 

Sganarel.   Ay!  Ay! 

Lucas.  A  Do61qi-,  That   has  healed  I  kiiow  not 
how  many  Ailments. 
Sganarel.   O  Dear  ! 

Valere.  A  Woman  was  taken  for  dead  fix  Hours,, 
flie  was  juft  ready  to    be    buried,  when  with  one  Drop 
of  a  certain  Thing  you  brought  her  to  Liiè  again,  and; 
made  her  v/alk  immediately    about  the  Room, 
Sganarel.  The  Plague  I  did! 
Lucas.  A    little  Lad  of    a   dozen   Year  old,  fell' 
from  the  top  of  a  Steeple,  v/hereupona  had  his  Head,, 
Lags,  and  Arms  broaken;  and  you,  with  I  know  nct- 
what  Nointment,  made  'en   foon  fcramble  up   on  his 
Feet,  and  fcour  away  to  play  at  Chuck. 
Sganarel.  The  Devil  ! 

Valere.  In  {licrt,  Sir,  you  fhall  have  Satisfadion 
with  us  ;  and  you  may  gain  whatever  you  will,  if  you'll  but 
fuffer  us  to  condu^  you  to  where  we  want  you.        Sga.- 
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Sganarelle.  Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

Valére.  Oui. 

Sganarelle'.  Ah!  Je  fuis  médecin  fans  contredit* 
Je  l'avois  oublié,  mais  je  m^en  refTouviens.  De  quoi 
eH-il  quellion  ?  Où  faut-il  fe  tranfporter  ? 

Valére.  Nous   vous    conduirons.     Il  eiî:   aueftion 

i. 

d'aller  voir  une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

Sganarelle.  Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

Valére  à  Lucas. '\  Il  aime  à  rire.  [«  Sganarelle-I. 
Allons,  Monfieur. 

Sganarelle.  Sans  une  robe  de  médecin? 

Valére.  Nous  en  prendrons  une. 

Sganarelle  -pref entant  fa  bouteille  a  Valére^  Te- 
nez cela,  vous.  Voilà  où  je  mets  mes  juleps.  [Puis  ft 
tcurnant  'vets  Lîicas  en  crachant '\  Vous,  marchez  là- 
deffus,  par  ordonnance  du  médecin. 

Lucas.  Paîfanguenne,  via  un  médecin  qui  me plaîti 
je  penfe  qu'il  réulfira,  car  il  ell  bouffon. 


A  C  T  E    IL      S  C  E  N  E    I. 

GERONTE,  VALER  E,    LUCAS,   J  A  C- 
(tU  E  L  I   N   E. 

Valére. 

f^^î^5  ^  ^'  Monfieur,  je   crois  que  vous  ferez  fatis- 
n^~l^  fait  ;  &nou  s  vous  avons  amené  le  plus  grand 

gj' J,||  médecin  du   monde. 

^WJVsM  Lucas.  Oh,  morguenne,  il  faut  tirer  l'é- 
chelle après  ceîi-là;  &  tousles  autres  ne  font  pas  daig- 
nes de  îi  déchaulTer  fes  fouliés. 

Valére.  Cell  un  homme  qui  a  fait  des  cures  mer- 
veille ufes. 

Lucas.   Quia  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 
Valére.  Ii  eil  uq  peu  capricieux,   comme  je    vous 

ai 
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Scan  ARE  L.  I  may  gain  what  I  will  ? 

Va  LE  RE.  Yes. 

Scan  ARE  L.  Oh!  Pm  a  Doftor  v/ithout  Difpute  :  I 
had  forgot  it,  but  I  remember  it  now.  What's  the 
Affair  ?  Where  mufc  I  traniportmyfelf  to? 

Valere.  We'll  condii6l  you.  The  AiFair  is  to  go 
fee  a  young  Lady  who  has  loil  her  Speech. 

Sganarel.  FaithI  have  notfoundit. 

Valere  to  Lucas.]  He  loves  to  joke.  [/<?  Sganarel. ]- 
Come,    Sir. 

Sganarel.  Without  a  Dodlor's  Gown^ 

Valere.  We'll  procure  you  one, 

S  G  AT<i  A  B-EL  of enng  his  Bottle  to  Valere.  J  Do  yoir 
hold  that:  That's  where  I  put  my  Ix^t^ç.  {then  turns 
tonjoards  Lucas  and /pits.)  Walk  you  over  that  by  Pre- 
fcription  of  the  Doclor. 

Lucas,  By  the  Mafs  this  is  a  Doflor  that  pleafes 
me  ;  I  believe  that  he'll  fucceed,  he's  fuch  a  merry 
Fellow. 


A   C  T    II,      S   C   E    N  E     I. 

GER  ON  TE,  VALERE,  LUCAS,   [AC-. 
Q^U  E  L  I  N  E. 

Va  l  e  r  e. 
p^^'ES,  Sir,  I  believe  you  will  be  fatisfied  ,•  for 
Kf  Y  Ifl  we  have  brought  you  the   greateft  Phyficiart- 
p_J|  m  the  World. 

^=^^a^^^     Lucas.  Adzfooks,  none  can.be  better;  all 
the  others  be  not  worthy  to  clean  his  Shoes  for'n. 

Valere.  'Tis  one  who  has  done  marvellous  Cures. 

Lucas.  Who  has  heal'd  Folk  that  v/ere  dead. 
Valere.  He's  a    little  whimHeal  as  I  told    youi 

and 
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ai  dit  ;  &,  par  fois,  il  a  des  momens  où  fon  efprit  s*é- 
ehape,  &  neparoît  pas  ce  qu'il  eft. 

Lucas.  Oui,  il  aime  à  boufFonner  ;  &  l'an  diroit  par 
fois,  nev'sen  déplaife,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  ha- 
che à  la  tête. 

Va  LÉ  RE.  Mais,  dans  le  fond,  il  eft  toute  fcience; 
&,  bien  fouvent,  il  dit  des  chofes  tout  à-fait  relevées. 

Lucas.  Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  £n  drait 
comme  s'illifoit  dans  un  livre. 

Va  LÉ  RE.  Sa  réputation  s'eft  déjà  répandue  ici;  6c 
tout  le  monde  vient  à  lui. 

GÉRONTE.  Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le- 
moi  vite  venir. 

Valere.  Je  le  vais  quérir. 


SCENE     II. 
GEROÎiTE,   JACQJJELINE,   LUCAS. 

>  Jacqueline. 

PA  R  ma  li,  Mon£<  u,  ceti-ci  fera  juftement  ce 
qu'ant  fait  les  autres.  Je  penfe  que  ce  fera  que- 
uffi  queumi  ;  &  la  meillure  médeçaine  que  l'an  pourroit 
bailler  à  votre  fille,  ce  feroit,  felon  moi,  un  biau  & 
bon  mari,  pour  qui  elle  eut  de  l'amiquié. 

GÉRONTE.  Ouais,  nourrice  ma  mie  !  Vous  vous  mê- 
lez de  bien  des  chofes. 

Lucas.  Taifez-vous,  notre  minagére  Jacquelaine  ;  ce 
n'eft  pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

Jacqueline,  Je  vous  dis  &  vous  douze,  que  tous 
ces  médecins  n'y  feront  rian  que  de  liau  claire  ;  que 
votre  fille  a  befoin  d'autre  chofe  que  de  ribarbe  &  de: 
féné,  &  qu'un  mari  eft  un  emplâtre  qui  garit  tous  les 
maux  des  filles. 

GÉRONTE.  Eft-elle  en  état  main';enant  qu'on  s'en 
voulût  charger   avec  l'infirmité   qu'elle  a  ?  Et,   lorfque 

j-ai. 
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and  I'faith  there  are  times  when  his  Senfes  give  him 
the  flip,  and  he  does  not  appear  to  be  what  he  k. 

Lucas.  Yes,  a  loves  to  play  the  Wag,  and  foith 
they  do  fay,  no  offence,  that  a  have  had  a  fmall  knock 
0'  the  Crown  with  an  Ax. 

Vale  RE.  But  he's  all  Skill  at  the  bottom;  and  hé 
often  fays  things  extremely  fublime. 

Lucas.  When  a  gives  his  Mind  to't,  a  talks  as  vine 
exaftly  as  tho'f  a  read  in  a  Book. 

Va  LE  RE.  His  Reputation  is  already  fpread  round 
here  ;  and  all  the  World  come  to  him . 

Geronte.  I've  a  vaft  délire  to  fee  him  ;  bring  him 
to  me  immediately. 

Valere.  I'll  go  look  for  him. 


SCENE    H. 
GERONTE,    JACQUELINE,    LUCAS, 

Jacqueline. 

By  my  Trath,  Zit,  This  will  do  juft  what  the 
others  ha'  done.  I'fe  believe  that  he'll  be  fo 
good  fo  bad;  and  the  beft  Phyfician  you  can  gee 
your  Daughter,  according  to  my  Notion,  is  a  good 
hondfome  Husband  for  whom  {he  has  a  Kindnefs. 

Geronte.  Good  lack,  my  fweet  Nurfe,  you  med- 
dle with  many  things. 

Lucas.  Hold  your  Peace,  our  'H.uCwi£e  yacquelme ^ 
it  don't  belong  to  you  to  thrall  in  your  Nofe  there, 

Jacqueline.  I  tell  you,  and  both  o'ye,  that  all 
thefe  Phyiicians  will  do  her  no  more  good  than  a 
Glafs  of  fair  Water  ;  that  your  Daughter  has  need  o' 
fomewhat  elfe  than  Rhuburb  and  Zena  ;  and  that  a 
Husband's  a  Plafter  which  cures  all  the  Ailments  of 
young  Women, 

Geronte.  Is  fhe  in  a  Condition  now,  that  any 
one  would  burthen  himfelf  with  her  with  the  Infirmity 

Ihe 
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j'ai  été  dans  le  deffein  de  la  marier,  ne  s'eft-elle  pas  op2 
pofée  à  mes  volontés  ? 

Jacqueline.  Je  le  crois  bian,  vous  li  vouliez  bail- 
ler eun  homme  qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais- 
vous  ce  monfieu  Liandre  qui  li  touchoit  au  cœur  ?  Aile 
auroit  été  fort  obéïiTante  ;  &  je  m'en  vas  gager  qu'il  la 
prendroit  li,  comme  aile  eft,  fi  vous  la  li  vouliais  don- 
ner. 

GÉRONTE.  Ce  Léandre  n'eft  pas  ce  qu'il  lui  faut; 
il  n'a  pas  du  bien  comme  l'autre. 

Jacqueline.  lia  eun  oncle  qui  eft  H  riche,  dont 
il  eft  hériquié. 

GÉRONTE.  Tous  ces  biens  à  venir  me  femblent  aur 
tant  de  chanfons.  Il  n'eft  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ; 
$c  l'on  court  grand  rifque  de  s'abufer,  lorfque  l'on 
compte  fur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort 
n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  &  aux 
prières  de  meflieuTS  les  héritiers;  &  l'on  a  le  tems 
d'avoir  les  dents  longues,  lorfqu'on  attend,  pour  vivre, 
le  trépas  de  quelqu'un. 

Jacqueline.  Enfin,  j'ai  toujours  oui  dire  qu'en 
mariage,  comme  ailleurs,  contentement  pafTe  richefte. 
Les  pères  &  les  mères  ont  cette  maudite  coutume,  de 
demander  toujours  qu'a-t'il  &  qu  a-t'elle  ?  Et  le  corn'- 
père  Piarre  a  marié  fa  fille  Simonette  au  gros  Thomas 
pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que 
îe  jeune  Robin  où  aile  avoit  bouté  fon  amiquié  ;  &  vlà 
que  la  pauvre  criature  en  eft  devenue  jaune  comme  eun 
coin,  &  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  tems-là.  C'eft 
un  bel  exemple  pour  vous,  Monfieu  ;  on  n'a  que  foa 
plaifir  en  ce  monde,  &  j'aimerois  mieux  bailler  à  ma 
fille  eun  bon  mari  qui  li  fût  agriable,  que  toutes  les  i 
rentes  de  la  BiaufTe. 

GERON"fE.  Pefte!  Madame  la  nourrice,  comme 
vous  dégoifez  !  Taifez-vous,  je  vous  prie,  vous  pre- 
nez trop  de  foin.  Se  vous  échauiFez  votre  lait. 

hv-c  AS  frajipanf,  à  chaque  phrafe  qu' il  dit,  fur  P épaule 
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fhe  has  ?  And  when  I  had  a  Defign  of  marrying  her, 
did  ihe  not  oppofe  my  Intentions? 

Jacqueline.  I  believe  fo  truly,  you  wouM  a  giv^en 
her  a  Mon  fhe  doan't  like.  Wherefore  did  not  you 
not  offer  her  this  fame  Mr,  Liander,  who  has  gotten 
her  Heart  ?  She'd  been  mighty  obediant,  and  I'll  wa- 
ger that  he'll  take  her  as  ihs  is,  if  yow*d  but  give  her 
to  him. 

Geronte.  This  Leander  is  not  the  Man  fhe  muil 
have;   he  has  not  the  Wealth  Which  the  other  has. 

Jacqueline.  He  has  an  Nuncle  that's  mortal  rich, 
whofe  Heritage  a  is  to  be. 

Gerokts.  All  thefe  Riches  to  come,  appear  to  me  as 
mere  Songs.  There's  nothing  like  what  People  are  in 
PoffefTion  of;  and  we  run  a  great  Rifque  of  being  cozen'd 
when  we  reckon  op  Riches  which  are  kept  for  us  by 
others.  Death  has  not  always  open  Ears  to  the  Wifh- 
es  and  Prayers  of  your  Gentlemen  Inheriters,  and 
they  have  time  to  be  fnarp  fét,  who  wait  forfomebody's 
Deceafe  before  they  can  eat. 

Jacqueline.  In  Ihort,  Pve  dften^  heard  fay,  that 
in  Marriage,  as  in  other  Affairs,  Contentment  is  be- 
yond Riches.  Vathers  and  Mothers  ha'  the  curfed 
Cuftom  of  asking  allway,  what  han  he,  and  what  han 
fhe  ?  And  Gaffer  Fiarre  has  married  his  Girl  Slmomtet- 
ta  to  fatt  Tummas,  becaufe  a  had  a  fcrap  of  a  Vine- 
yard more  than  young  Rohin,  where  fhe  had  placed 
her  liking  ;  and  there  the  poor  Creature  is  gone  as 
yallow  as  a  Quince,  and  has  gotten  nothing  all  the 
whcile.  This  is  a  foin  Example  for  you,  Zir;  folk 
have  nothing  but  their  Pleafure  in  this  World  ;  and  I 
fhould  rather  choofe  to  gee  my  Girl  a  good  Husband, 
that  was  agreeable  to  her,  than  all  the  Incomes  o' 
tlie  Country. 

Gergnte.  Plague  !  Mrs  Nurfe,  how  you  prate  ! 
hold  your  Peace  pray  j  you  take  too  much  trouble  on 
you,  and  will  overheat  your  Milk. 

Lucas  ftr iking  Geronte  on  the  Shoulders  at  the  end  of 

ei^ery: 
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iiâ  Géronte.']  Morgue,  tai-toi,  t'es  eune  impartinantë.' 
Moniieu  n'a  que  faire  de  tes  difcours,  &  il  fçait  ce  qu'il 
a  à  faire.  Mêle^oi  de  donner  à  teter  à  ton  enfant, 
fans  tant  faire  la  raifonneufe.  Monfieu  eft  le  père  de  fa 
fille  5  &  il  eft  bon  &  fage  pour  voir  ce  qui  li  faut. 


GÉRONTE.  Tout  doux.     Oh!  Tout  doux. 
-    IjVChS  frappam  encore  fur  V épaule  de  Géfonte,']  Mon- 
fieu, je  veux  un  peu  la  mortifier,  &  yi  apprendre  le  ref- 
peft  qu'aile  vous  doit. 

Géronte.  Cuij  mais  ces  gelles  ne  font  pas  né- 
cefkires. 


SCENE      III. 

VALERE,  SGANARELLE,  GERONTE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

Val  ère, 
Oniieur,    préparez-vous»     Voici  notre   médecim 
qui  entre. 

GÉRONTE  à  Sganarelle."]  Monfieur,  je  fuis  ravi  de 
vous  voir  chez  moi,  &  nous  avons  grand  befoin  de 
vous. 

Sganarelle  en  robe  de  médecin  a<vec  un  chapeau  des 
plus  pointus -l  Hippocrate  dit  ... .  que  nous  nous  couv* 
rions  tous  deux. 

Géronte.  Hippocrate  dit  cela  ? 

Sganarelle.  Oui. 

GÉRONTE,  Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît  ? 

Sganarelle.  Dans  fon  chapitre  .  .  .  è  des  chapeaux» 

GÉRONTE.  Puis  qu'  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut 
faire. 

Sganarelle.  Monfieur  le  médecin,  ayant  appris  les 
merveilleufes  chofes  .... 

GÉRONTE.  A  qui  parlez- vous,  de  grace  ? 

Sganarelle.  A  vous. 

GÉRONTE, 
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gtvery  Sentence.']  S'bobs,  hold  your  Tongue,  you  are 
an  impartinont  Hufwife.  Maifter  ha'  nothing  to  do 
with  thy  Preachments  J  he  knows  what  a  mun  do. 
Mind  to  gee  your  Child  the  Breaft,  without  being  fo 
much  upon  the  Reafonous.  Maifter  is  his  Daughter's 
Vather,  and  he's  a  good  Mon,  and  a  woife  one,  and 
knows  what  to  do  in  the  Cafe. 

Geronte.  Oh  !    Softly,  foftly. 

Lucas  Jfriking  Gerontej  on  the  Shoulders  again.']  Sir, 
ni  mortify  her  a  bit,  and  learn  her  the  Refpeft  fhe  aw  s 
you. 

Geronte.  Yes,  but  thefe  Aflions  are  not  necelTary. 


SCENE       IIL 

VALERE,  SGANAREL,  GERONTE, 
LUCAS,   J  A  C  Q^U  E  L  I  N  E. 

V  A  L  E  R  E. 

I  R,  prepare  yogrfelf,  this  is   you?    Dodlor,  that's 

coming  in. 

Geronte  to  Sganar^i.]  Sir,  I'm  tranfported  to  fee 
you  at  my  Houfe,  for  we  have  great  occafion  for  you. 

Sganarel  in  a  Fhyficia-ns  Gonjjn,  ivith  a  high 
xronjorHd  Hat.]  Bypocrates  fays,- — let's  both  be  cover'd. 

Geronte.  Does  Hypocrates  fay  fo  ? 

Sganarel.  Yes. 

Geronte.   In  what  Chapter  pray  ? 

Sganarel.  In  his  Chapter uponKats, 

Geronte.  Since  Hypocrates  fays  fo^  it  muH  be 
done, 

Sganarel.  Mr.  Doâ;or,  having  heard  of  rfie  won- 
derful things 

GERo^ïTE.  Who  do  you  fpeak  to,  pray  ? 

Sqanarelj  To  you,  GerO"nte. 
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GÉronte.  Je  ne  fuis  pas  médecin. 

Sganarelle.  Vous  n'êtes  pas  médecin. 

Geronte.  Non  vrayment.     . 

Sganarelle.  Tout  de  bon? 

GÉRONTE.  Tout  de  bon .  ["Sganarelle /r^«</ ««  hâtm\\ 
i^  frappe  Gérante P^  Ah,  ah,  ah  ! 

Sganarelle.  Vous    êtes   médecin    maintenant,  je  : 
n'ai  jamais  eu  d'autres  licences. 

GÉRONTE  a  Valère.lQ^  diable  d'homme  m'avez- 
vous  là  amené  ? 

Va  LÉ  RE.  Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin 
goguenard. 

GÉRONTE.  Oui  I  mais  je  Tenvoyerois  promener 
ayecfes  goguenarderies. 

Lucas,  Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  Monfieu,  ce 
n'eil  que  pour  rire. 

GÉRONTE.  Cette  ralîerie  ne  me  plaît  pas. 

Sganarelle.  Momleur,  je  vous  demande  pardoii 
de  la  liberté  que  j'ai  priie. 

GÉRONTE.  Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Sganarelle.  Je  fuis  fâché  .... 

GÉRONTE.  Cela  n'eft  rien. 

Sganarelle.  Des  coups  de  bâton  ... 

GÉRONTE.  Il  n'y  a  pas  de  mal, 

Sganarelle.  Que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  don» 
ner. 

GÉRONTE.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Monfieur,  j'ai 
une  fille  qui   eft  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

Scanarelle.  Je  fuis  ravi,  Monfieur,  que  votre 
fille  ait  befoin  de  moi  ;  &  je  fouhaiterois  de  tout  mon 
cœur,  que  vous  en  eufliez  befoin  aufll,  vous,  &  toute 
votre  famille,  pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de 
vous  fervir. 

GÉRONTE.  Je  vous  fuis  obligé  de  ces  fentimens. 

Sganarelle.  Je  vous  afîure  que  c'eft  du  meilleur 
de  mon  ame  que  je  vous  parle» 
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Geronte.  i  am  not  a  Doélor. 
Sganarel.  You  are  not  a  Doélor  ? 
Geronte.  No  indeed. 
Sganarel.  Serioufly? 

Geronte.  Serioufly.  [Sganarel   takes  a  Cudgel  and 
ats  Geronte.]  Oh  !  oh  !  oh  ! 
Sganarel.  Now  you  are  a  Doftor  then,  I  had  ne- 
T  any  other  Licence. 

Geronte  to    Valere.]   What  Devil    of  a   Fellow 
,ve  you  brought  me  here  ? 
Valere.  I  told  you  juftly  that 'twas  a  Droll  Do6lor. 

Geronte.  Yes,  but  I   ihall  fend  him  a  going  with 

5  Drollery.  . 

Lucas.  Don't  mind  this.   Mailler,  'tis  only   for  a 

ke. 

[Geronte.  This   kind   of  Joking  does  not  pleafe 

ÎGANAREL.  Sir,  I  ask  Pardon  for  the  Liberty  I've 
Icn. 

■eronte.  Sir,  your  Servant. 
Jîganarel.  I'm  forry 

rERONTE.  'Tis  nothing  at  all. 
[ganarel.   For  the  Strokes  of  the  Cudgel— 

rERONTE.  There' S  no  harm. 
[ganarel.  Which    I've  had  the  Honour  to  give 

Geronte.  Let  us  talk  no   more  of  that.     I  have  " 
daughter.  Sir,  who   is  fallen  into  a    ftrange    Dif- 

fANAREL.  I'm  rejoic'd.  Sir,  that  your  Daughter 
leed  of  me  ;  and  I  wifh  with  all  my  Heart  that  you 
I  the  fame  Occafion  likewife,  you  and  all  your  Fa- 
1,  that  I  might  manifeU  the  defire  I  have  of  fer- 
you. 
[eronts.  I'm  oblig'd  to  you  for  your  good 
les. 

JANAREL,  I  affure  you  'tis  from  the   bottom   of 
ISoul  that  I  fpeak  it.  Gs- 
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GÉRONTE.  Ceft  trop  d*honneur  que  VOUS  me  faites. .  ., 
Sganarelle.  Comment  s'appelle  votre  fille  ? 
GÉRONTE.  Lucinde. 

Scan  .*ELLE.  Lucinde  !  Ah  !  Beau  nom  à  médica- 
menter  !  Lucinde  ? 

GÉRONTE.  Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

Sganarelle.  Qui  eft  cette  grande  femme  là  ? 
GÉRONTE.  C'eft  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que 
Vai. 


SCENE      IV. 

SGANARELEE,  JACQ.UELINE,  LU 

CAS. 

Sganarelle  apart. 
Efte  !  Le  joli  meuble  que  voilà  !  Ah  !  Nourrice 
charmante  nourrice,  ma  médecine  eft  la  très-hun: 
ble  efclave  de  votre   nourricerie,  &  je  voudrois  biei 
être  le  petit  poupon  fortuné  qui  têtat  le  lait  de  vos  boi 
nés  ^V3.cés.  \_II  lui  porte  la  main  fur   le  fein^  Tous  m 
remèdes,  toute  ma  fcience,  toute  ma  capacité  eft  à  v 
tre  fervice  ;  &  . .  .  . 

Lucas.  Avec  votre  permiflion,  monlleu  le  médecK 
îaifîez-là  ma  femme,  je  vous  prie. 

Sganarelle.  Quoi!  Elle  eft  votre  femme? 

Lucas.  Oui. 

Sganarelle.  Ah!  Vraiment  je  ne  fçavoîs  ] 
cela,  &  je  m'en  réjouis  pour  l'amour  de  l'un  &  de  l'aut 
\Ilfaït  femhlant  de  ^vouloir  embrajfer  LucaSy  ^  emhn 

la  nourrice  P\ 

Lucas  tirant  Sganarelle,  ^ [«  remettant  entre  lui 
fa  femme ^  Tout  doucement,   s'il  vous  plaît. 

Sganarelle.  Je  vous   affure  que  je  fuis  ravi 
vous  foyez  unis  enfemble.     Je  la  félicite  d'avoir  un  r 
comme,  vous  ;  ,&  je  vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  f 
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Geronte.   'Tis  too  great  an  Honour  you  dome— . 

Sganarel.  What  is  your  Daughter's  Name  ? 

Geronte.  Luanda. 

Sganarel.  Luanda!  O  Î  a  charming  Name  to  aél 
the  DofloronI   Luanda! 

Geronte.  I'll  go  and  fee  a  little  whats'  fhe*s  do» 
ing. 

Sganarel.  Who  is  that  jolly  Dame  there  ? 

Geronte.  She's  Nurfe  to  a  young  Child  of  mine. 


S    C    E    N    E      IV. 

SGANAREL,  JACQUELINE,  LU- 
CAS. 

Sganarel  ajlde. 
>0  Life!  What  a  lovely  piece  of  Stuffit  is  ?  Nurfe  Î 
C5  Charming  Nurfe,  my  Dodorfhip  is  the  very 
lumble  Slave  of  your  Nurfelhip,  and  I  heartily  wilh  1 
ivere  the  happy  Bantling  that  fucks  the  Milk  of  your 
yood  Graces.  [Putting  his  Hand  on  her  Bojom.']  All 
tny  Medicines,  all  my  Skill,  all  my  Capacity  is  at 
four  Sevice,  and 

Lucas.  With  your  Leave,  Mr.  Doflor,  pray  now 
let  alone  my  Wife. 

Sganarel.  What,  is  fhe  your  Wife? 

Lucas.  Yes. 

Sganarel.  Hah!  I  did  not  know  it  truly,  but  am 
ejoic'd  at  it  out  of  Love  to  you  both.  \_MaAing  as 
f  he  njûould  embrace  Lucas,  embraces  the  Nurfe."] 

Lucas  dranuing  Sganarel  a^way,  and  Jîepping  he- 
voten  him  and  his  Wife."]  Softly,  an  you  pleafe. 

Sganarel.  I  do  affure  you  that  I'm  overjoy'd  at 
our  being  join'd  together.  I  congratulate  her  on  ha- 
ing  fach  a  Husband  as  you  ;  and  I  congratulate  you 

on 
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me  fi  belle,  fi  fage,  &  fi  bien  faite  comme  elle  eft.  [// 
fait  en€Q7-£  femblant  d' emhrajfer  Lucas,  qui  lui  tend  les 
hras  j  Sganarelk  pajje  dejfous  l^  emhrajje  encore  la  nourrice. 

Lucas  le  tirant  encore P\  Hé,  têtigué,  point  tant  de 
complimens,  je  vous  fupplie. 

Sganarelle.  Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjou- 
îlîë  a^c  vous  d'un  fi  bel  afîemblage  ? 

Lucas.  Avec  moi,    tant   qu'il  vous    plaira;  mais,., 
avec  ma  femme,  trêve  de  farimonie. 

Sganauelle.  Je  prends  part  également  au  bonheur 
de  tou^  deux.  Et,  fi  je  vous  embrafi'e  pour  vous  te- 
rn oigrfâ-  ma  joie,  je  l'embrafle  de  même  pour  lui  en 
témoigner  auiîi.  [//  continue  le  même  jeu» 

Lucas  le  tirant  -pour  la  troijléme fois ."]  Ah  !  Vartigué, 
monfieur  le  médecin,  que  de  lantiponages  l 


SCENE      V. 

GERONTE,    SGANARELLE,    LUCAS, 
JACQUELINE. 

G  i  R  O  N  T  E. 

Onfieur,  voici  tout-à-l'heure  ma  fille  qu'on  va 
vous  amener. 

Sganakelle.  Je  l'attends,  Monfieur,  avec  toute  la 
médecine. 

GÉR0NTE.  Où  eft-elle  ? 

Sganarelle  fe  touchant  le  front. "]  Là  dedans, 

GÉRONTE.  Fort  bien. 

Sganarelle.  Mais  comme  je  m'intérefi^e  à  toute 
votre  famille,  il  faut  que  .j'eflTaie  un  peu  le  lait  de  votre 
nourrice,   &  que  je  vifite  fon  fein. 

Lucas  le  tirant,  is'  lui  f ai fant  faire  la  pirouetteJl 
Nanain,  nanain,  jen  'avons  que  faire  de  ça. 

Sganarelle.  C'eft  Tofiice  du  médecin,  de  voir  les 
tétons  des  nourrices. 

Lucas, 
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on  having  fo  handfome  a  Wife,  one  fo  difcreet  and  fo 
well  made  as  j[he  is.  \_He  makes  agai?i  as  if  he  n^vould 
embrace  Lucas,  andjlipping  under  his  A^-ni,  embraces  the 
NurfeJ] 

Lucas  dranving  him  a'way  again^  'Sbobs  not  To 
many  Complamants,  I  befeech  ye  ! 

Sganarel.  Would  not  you  have  me  rejoice  with 
you   for  fo  lovely  a  Conjundion? 

Lucas.  With  me  as  much  an  you  pleafe  ;  but  for- 
bear Sarimony  with  my  Wife. 

Sganarel.  I  take  an  equal  Part  in  both  your  good 
Fortunes;  and  if  I  embrace  you  to  witnefs  my  Joy  to 
you,  I  embrace  her  to  Vi'itnefs  the  fame  to  her. 

[Continuing  the  fame  Atlion, 
Lucas  dravjing  htm  anvay  the  third  time.~\  'Sbodakin^à 
Mr.  Dodor,  what  Vagaries  are  here  !    -^ 


S     C     E      N      E      V. 

G ERONTE,    SGANAREL,    LUCAS, 
JACQUELINE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

SI  R,  they'll  bring  my  Daughter  to  you  imme^ 
diately. 

Sganarel.  I  attend  her.  Sir,  with  all  the  Power  of 
Medicine.        - 

Geronte.  Where  is  it  ? 

Sganarel  touching  his  Forehead.']  Within  here, 

Geronte.  Mighty  well. 

Sganarel.  Butas  I  am  concern'd  for  all  your  Fa- 
mily, I  muft  make  a  Trial  of  your  Nurfe's  Milk  a  little, 
and  viilt  her  Breall. 

luVCks  drawing  him  a^ay,  and 'whisking  him  round.'] 
Nayh,  nayh,  I  doant  want  that  to  be  done. 

Sganarel.  'Tis  the  Office  of  a  Doctor  to  infpe£l 
into  the  Nipples  of  Nurfes. 

Vol.  17.  I  Lucas. 
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Lucas.  Il  gnia  office  qui  quienne,  je  fis  votre  fer- 
viteur. 

Sganarelle.  a  s- tu  bien  la  hardiefîe  de  t'oppofer 
au  médecin  ?  Hors  de  là. 

Lucas.  Je  me  moque  de  ça. 

Sganarelle  ^«  le  regardant  de  tra<vers.^  Jeté  don- 
nerai la  £évre. 

Jacqueline  prenant  Lucas  par  le  hras,  l^  lut  f aï- 
fant  faire  auJJÏ  la  pirou€tte,~\  Ote-toi  de  là  auflî.  Eft- 
ce  que  je  ne  fis  pas  aflèz  grande  pour  me  défendre 
moi-même,  s'il  me  fait  queuque  chofe  qui  ne  foit  pas 
à  faire  ? 

Lucas.  Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte,  moi. 

Sganarelle,  Fi  le    vilain,    qui    eft  jaloux    de  fa  , 
femme. 

GÉRONTE.  Voici  ma  fille. 


SCENE      VI. 

LUCINDE,  GERONTE,  SGANARELLE, 
VALERE,    LUCAS,    JACQUELINE. 

Sg  a  N  A  R  E  L  L  L  E. 

EST-ce  là  la  m.alade  ? 
GÉRONTE.  Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  lîlle,  &  j'au- 
^•ois  tous  les  regrets  du  monde,  ïi  elle  venoit  à  mourir. 

Sganarelle.  Qu'elle  s'en  garde  bien.  11  ne  faut 
pas  qu'elle  meure  fans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE.  Allons,  un  fiége. 

Sganarelle  ajjts  entre  Gérante  l^  Lucînde.^  Voil^ 
une  malade  qui  n'eft  pas  tant  dégoûtante,  &  je  tiens 
qu'un,  homme  bien  fain  s'en  accommoderoit  aifez. 

GÉ.RONTE.  Vous  l'avez  fait  rire,  Monfieur. 

Sganarelle.  Tant  mieux,  lorfque  le  médecin  fait 
rire  le  malade,  c'eft  le  meilleur  figne  du  monde,  [à  Ln- 
cinde."]  Hé  bien,  de  quoi  eft-il  queftion?  Qu' avez- vous  | 
Quel  eft  le  mal  que  vous  fentez  ? 

LuClî^DB. 
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Lucas.  Be*t  your  Office  how  'twill,  I'm  your  Zar- 
vant  fcr  that. 

Sganarel.  Haft  thou  really  the  Impudence  to  con- 
tradict a  Phyfician  ?  Out  there. 

Lucas.  I'fe  laugh  at  that. 

Sganarel  looking  aske^w  at  himJ]  III  give  thee  a 
Fever. 

Jacqueline  taking  Lucas  ^  the  Arm,  and"Johisk~ 
ing  him  round.']  Get  thee  gone  hence  ;  am  not  I  big 
enough  to  defend  my  lelf,  if  he  does  any  thing  to  ms 
that  he  fhould  not  do  ? 

Lucas.  I  Vv^on't  have  him  meddle  with  thee. 

Sganarel.  Fy  on  the  Rafcal,  he's  jealous  of  his 
Wife. 

Geronte.   Here's  my  Daughter. 


lucinda,  geronte,  sganarel, 

VALERE,    LUCAS,    JACQUELINE. 

Sganarel. 

IS  this  the  ilck  Perfon ? 
Geronte.  Yes,  I've  no  Daughter  but  fhe,  and  I 
ftiould  be  in  the  utmofl  Grief  were  (he  to  die. 

Sganarel.  Let  her  take  great  Care  of  that;  Ihe 
muft  not  die  without  the  Dodor's  Order. 
Geronte.  A  Chair,  here. 

Sganarel  fits  betnjueen  Geronte  and  Lucinda.]  This 
is  a  Patient  who  is  not  fo  very  diftafteful,  and  I   hold 
that  a  Man  in  good  Health  might  make  a  fhift  well 
'enough  with  her. 

Geronte.  You  have  made  her  laugh.  Sir. 
Sganarel.  So  much  the  better,  when  the   Dodor 
makes  the  Patient  kugh,  'tis  the   beft   Symptom    in 
the    World,    [to  Lucinda.]    Well,     what's   the    Cafe  ? 
what  ails  you  ?  what's  the  Difprder  you  feel  ? 

1  2  Lucinda. 
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IjVCI^he  portant  fa  main  à  fa  bouche ,  à  fa  tête j  ^ 
fous  fon   menton.)  Han,  hi,  hon,  han. 

ScANARELLE.  Hé?  Quc  dites-vous  ? 

\,VQiv<V)^  continuant  les  mêmes gefîes^  Han,  hi,  hon, 
han,  han,   hi,  hon. 

Sganarelle.  Quoi  ? 

Luc  INDE.    Han,  hi,  hon. 

Sganarelle,  Han,  hi,  hon,  han,  ha.  Je  ne  vous 
entends  point.     Quel  diable  de  langage  ell-ce  là  ? 

Géronte.  Monfieur,  c'ell  là  fa  m  aî  a  die.  Elle  eil 
devenue  muette,  fans  que  jufqu'ici  en  en-  ait  pu  fçavoir 
la  caufe,  &  c'eil  un  accident  qui  a  fait  reculer  fon  ma- 
riage. 

Sganarelle.  Et  pourquoi? 

GÉRONTE  Celui  qu'elle  doit  époufer,  veut  attendre  fa, 
guérifon,    pour  conclure  les  choies. 

Sganarelle.  Et  qui  efl  ce  fot  là,  qui  ne  veut  pas 
que  fa  femme  foit  muette  ?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne 
eût  cette  maladie  !  Je  me  garderois  bien  de  la  vouloir 
guérir. 

GÉRONTE.  Enfin,  Monfieur,  nous  vous  prions  d'em- 
ployer  tous  vos  foins,  pour  la  foulager  de  fon  mal. 

Sganarelle.  Ah  î  Ne  vous  mettez  pas  en  peine 
Dites-moi  un  peu,  ce  mal  l'opprelTe-t-elle  beaucoup  ? 

GÉRONTE.    Oui,  Monfeur. 

Sganarelle.  Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes 
douleurs  ? 

GÉRONTE.  Fort  grandes. 

Sganarelle.  C'ell  fort  bien  fait.  Va-t-elîe  oà 
vous  fçavez  ? 

GÉRONTE.    Oui. 

S  G  A  N  A  RE  L  l  E .  Copîeufement  ? 

.^fronte.  je  n'entends  rien  à  cela. 
tQANARELLE.  La  matière  eft-elle  louable  ? 

GÉ- 
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LuciNDA  putting  her  Hand  to  her  Mouth,  Heads 
end  under  her  Chin.]  Han,  hi,  hon,  ban. 

Sganarel.  Hey!  what  d'e  fay  ? 

LuciNDA  continuing  the  fame  Motions. "jHa-ny  hi,  hon, 
han,  nan,  hi,  hon. 

Sganarel.  What? 

LuciNDA.  Han,  hi,  hon. 

Sganarel.  Han,  hi,  hon,  han,  ha.  I  dont  un- 
derhand you.  '  What  the  Duce  of  a  Language  is    this  ? 

Geronte.  That's  her  Diftemper,  Sir:  She's  become 
dumb,  and  we  have  not  yet  been  able  to  find  out  the 
Caufeof  it;  which  Accident  has  occafioned  her  Mar- 
riage to  be  retarded. 

Sganarel.    Why  fo  ?  ^ 

Geronte.  He  whom  (he  was  to  marry,  would  wait 
till  fhe  was  cur'd,  before  he'd  bring  things  to  a  Conclu- 
fion, 

Sganarel.  And  who  is  this  Sot,  who  would  not 
Have  his  Wife  dumb  ?  V/ould  to  Heaven  that  mine  had 
the  fame  Difeafe  î  I  {hould  take  fufhcient  care  not  to 
have  her  cur'd. 

Geronte.  In  fhort,  Sir,  we  muft  entreat  you  to 
employ  your  utmoll  Application  to  alleviate  her  111- 
nefs. 

Sganarel.  O!  don't  put  yourfelf  in  pain  about  it. 
But  tell  me  a  little  ;  does  this  Illnefs  opprefs  her  very- 
much  ?  '         ■ 

Geronte.  Yes,  Sir. 

Sganarel.  So  much  the  better.  Does  fhe  feel  any 
gre  It  Pains  ? 

Geronte.   Very  great. 

Sganarel.  That's  mighty  well.  Does  llie  go  you 
know  where  ? 

Geronte.  Yes. 

Sganarel.   Plentifully  ? 

Geronte.   I  know  nothing  of  that 

Sganarel.  Is  the  Difcharge  laudable? 

I  3  Ge- 
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GÉRONTE.  Je  ne^  me  connois  pas  à  ces  chofes. 

Sganarelle  à  Lucinde.']  Donnez-moi  votrebras. 
[à  Gérante.}  Voilà  un  pous  qui  marque  que  votre  fille 
eft  muette. 

Géronte.  Hé,  oui,  Monfieur,  c'eft  là  fon  mal, 
vous  Tavez  trouvé  tout  du  premier  coup. 

Sganarelle.   Ah,  ah  î 

Jacqueline.  Voyez  comme  il  a  deviné  fâ  ma- 
ladie.    * 

Sganarelle.  Nous  autres  grands  médecins,   nous 

connoillons  d'abord  les  chofes,     TJn  ignorant  auroit  été 

'embarraiTé,  &  vous  eût  été  dire,   c'eli  ceci,  c'efl  cela; 

mais  moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup,  &  je  vous 

apprends  que  votre  fille  eft  muette. 

GÉRONTE,  Oui;  mais  je  voudrois  bien  que  vou^me 
piiffiez  dire  d'où  cela  vient. 

Sganarelle.  Il  n'eft  rien  de  plus  aifé.  Cela  vient 
de  ce  qu'elle  a  perdu  la  parole. 

GÉRONTE.  Fort  bien;  maisia  caufe,  s'il  vous  plaît, 
qui  fait  qu'elle  a  perdu  la  parpîe  ? 

Sganarelle.  Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  di- 
ront que  p'eft  l'empêchement  de  Padion  de  fa  langue. 

Géronte.  Mais  encore,  vos  fentimens  fur  cet 
empêchement  de  radlion  de  fa  langue  ? 

Sganarelle.  Ariftote,  là-deiTus,  dit.  .  .  .  de  fort 
belles  chofes. 

Géronte.   Je  le  croîs. 

Sganarelle,  Ah  î  C'étoit  un  grand  homme  ! 

Géronte.  Sans  doute. 

Sganarelle.  Grand  homme  tout-à-fait  ;  un  hom- 
me qui  étoit  plus  grand  \lt<vant  fon  hras  depuis  le  coude.} 
que  moi  de  tout  cela.  Four  revenir  donc  à  notre 
3  aifonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de  l'aflion 
de  fa  langue  eft  caufé  par  de  certaines  humeurs,  qu'en- 
tre nous  autres  fçavans,  nous  appelions  humeurs  pec- 
cantes  ;  c'eft-à-dire  .  .  .-.  "humeurs  peccantes  ;  d'autant 
que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaifons  des  Influ- 
ence?^ qui  sé'lévent  dans  la  région  des  maladies,  ve- 
nant 
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Geronte,  I'm  notskill'd  in  thofe  things. 
Sganarel  f<?  Lucinda]  Give  meyour  Arm.   \_to  Ge- 
ronte.] Here's  a  Pdle  which  denotes  that  your  Daugh- 
ter is  dumb, 

Geronte.  Why  truly.  Sir,  that's  her  Difeafe,  you 
have  found  it  out  all  at  the  firft  Touch. 
Sganarel.  Ay,  ay  I 

Jacqueline.  Do    but  zee  how  a  has  divoin'd  her 
Ailment. 

Sganarel  We  great  DoiTiors  know  things  inilant- 
\y.  An  ignorant  Fellow  would  have  been  puzsl'd, 
and  would  have  told  you  'tis  this,  and  'tis  that  ;  but 
for  my  part,  I  hit  the  Nail  on  the  Head,  the  very  iiril 
Stroke,  and  acquaint  you  that  your  Daughter  is  dumb. 
Geronte.  Yes;  but  I  fliould  be  glad  that  you 
.  could  tell  from  whence  that  came. 

Sganarel.  There's  nothing  more  eafy.     It  came 
from  hence,  that  fhe  has  loil  her  Speech, 

Geronte.  Very  good?  buttheCaufe,  pray,  which 
made  her  lofe  her  Speech  ? 

Sganarel.  All  our  befl   Authors  will  inform  you, 
that 'tis  an  Impediment  in  the  Adlion  of  her  Tongue. . 
Geronte.  Eut    your  Sentiments   moreover, .  upon 
this  Impediment  in  the  Aftion  of  the  Tongue. 

Sganarel.  JriJîotkiSiys  upon  it-— mighty  fme  things, 

Geronte.  I  believe  it. 

Sganarel.  Ah!  that  fame  was  a  great  Man. 

Geronte.  No  doubt. 

Sganarel.  A  mighty  great  Man:  a  Man  that  was 
greater  [holding  out  his  Arm  from  his  Elho^.']  t'^":.!  me 
by  all  this.  But  to  return  to  our  Reafoning  :  I  hold, 
that  this  Impediment  in  the  Aftion  of  her  Tongue*  is 
caufed  by  certain  Humours,  which  amongft  us  Scholars, 
are  called  peccant  Humours  ;  peccant,  that's  to  fay — ■ 
peccant  Humours  ;  fo  that  the  Vapours  formed  by  the 
Exhalations  of  Influences  which  rife  in  the  Region  of 

1 4  Difeafef, 
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nant  . .  .  pour  ainfi  dire  ...  à  ...  Entendez- vous  le 
latin  ? 

Geronte.  En  aucune  façon. 

Sganarelle  fe  levant  brufquement ."]  Vous  n'en- 
tendez point  le  latin  ? 

GjERONTE.  None 

Sganarelle  G<vec  ejîtovjîafme^  Cahridas  arcî  îhu- 
ranii  catalamust  Jingulariter,  nominativOy  hcsc  mufa,  la 
mufe,  bonus,  bona^  bomim^  Deus  fanSIus,  ejî  ne  oratio 
îatinas  ?  Etiam,  oui.  ^uare^  pourquoi  ?  Slula  fuhfian- 
ti'voy  i^  adjeéil'vum,  concordat  in  generic  7iwnerumy  ^ 
cafus. 

GÉRONTE.  Ah!  Que  n'ai -je  étudié  ? 

Jacqueline.  L'habile  homme  que  via! 

Lucas.  Oui,  ça  eft  fi  biau,  que  je  n'y  entends 
goutte. 

Sganarelle.  Or  ces  vapeurs,  dont  je  vous  parle, 
venait  à  palier,  du  côté  gauche  où  eft  le  foie,  au  côté 
droit  où  eft  le  cœur,  il  fe  trouve  que  le  pouîmon,  que 
nous  appelions  en  latin,  armyan,  ayant  communication 
avec  le  cerveau,  que  nous  nommons  en  grec,  nafmus, 
par  le  moyen  de  la  veine  cave  que  nous  appelions  en 
hébreu,  cubile,  rencontre  en  fon  chemin  lefdites  vapeurs 
qui  rempiiffent  les  ventricules  de  l'omoplate  ;  &  parce 
que  lefdites  vapeurs  .  .  .  comprenez  bien  ce  raifonne- 
ment,  je  vous  prie,  &  parce  que  lefdites  vapeurs  ont 
certaine  malignité  .  . .  Ecoutez  bien  ceci^  je  vous  con- 
jure. 

GÉRONTE.    Oui. 

Sganarelle.  Ont  une  certaine  malignité  qui  efl 
eau  fée  .  .  .  Soyez  attentif,  s'il  vous  plaît. 

GÉRONTE.   ]e  le  fuis. 

Sganarelle.  Qui  eft  caufée  par  l'acreté  des  hu- 
meurs engendrées  dans  la  concavité  du  diaphragme,  il 
arrive  que  ces  vapeurs  .  .  .  OJpzbandus,  nequet,  nequer, 
potarium,  qu'ipfa  milus.  Voilà  juftement  ce  qui  fait  que 
votre  fille  eft  muette. 

Jacqueline.  Ah!  Que  ça  eft  bian dit,  notre  hom- 
ine! 
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Difeafes,  coming — as  we  may  fay — to —  Do  you  un- 
derhand Latin  ? 

Geronte.  Not  in  the  leafl:. 

Sganarel  getting  up  hajîilj.']  You  don't  underlland 
Latin  ! 

Geronte.  No. 

Sg Mi  ARE  1,  makifîg  dI'Vers  St'erfing  Pojïures.']  Ca- 
hricias  arci  thurajn,  catalamus,  Jtngulayiter,  nami?mtl'VDy 
h^c  Miifa,  the  Mufe,  Bonus,  hona,  ho7zu7n,  Deus  faT^Biis^ 
eji  ne  oratio  Latinas  ?  etiam,  Yes.  ^.are,  wherefore  ? 
quia  Subjtantinjo,  ^  adjsSii^um,  concordat  in  Generi,  Nu~ 
?nerzi?n,   iff  Cafus. 

Geronte.  Ah!  wherefore  did  notlftudy? 

Jacqueline.  What  a  learned  Man  is  this  ! 

Lucas.  Yes,  this  is  fo  vine,  that  I  doan't  under- 
flond  a  Billable  oft. 

Sganarel.  For  thefe  Vapours  that  I  fpeak  toyou- 
of,  paiTing  from  the  left  Side,  where  the  Liver  is,  to 
the  right  Side,  where  the  Heart  is,  finds  that  the 
Lungs,  v/hich  we  call  in  Latin,  Armyan,  having  Com- 
,  munication  v/ith  the  Brain,  which  in  Greek  we  name, 
Nafmiis,  by  means  of  the  hollow  Vein,  which  in  He- 
hre^j  we  call,  Cuhils,  meets  in  its  way  the  faid  V^a- 
pours,   which   £11     the  Ventricles   of    the    Omoplate  : 

and  became    the   faid  Vapours- —  com.prehend   this 

reafoning,  well,  I  pray  you  ;  and  becaufe  the  faid  Va- 
pours have  a  certain  Malignity— —  attend  well  to  tiiis, 
I  conjure  ycu. 

Geronte.  Yes. 

Sganarel.  Have  a  certain  Malignity  which  is 
caus'd be  attentive,  if  you   pleafe. 

Ger-Onte.   I  am  fo. 

Sganarel.  V/hich  is  caus'd  by  the  Acrimony  of 
the  Humours  engender'd  in  the  Concavity  of  the  Dia- 
phragm, it  comes  to  pafs,  that  thefe  Vapours —  Oj/a- 
bandits^  nequeis,  nequer^  potariufny  quipfa  milus.  .  That's 
exaftly  the  ciufe  of  your  Daughter's  being  dumb.  • 
•  Jacqueline.  Ah!  that's  fcinly  zaid,  our  Mon! 
i-   5  Lu  CAS, 
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Lucas.  Quen'ai-je  la  langue  auffi  bian  pendue  ? 

GÉRONTE.  On  ne  peut  pas  mieux  raifonner,  fans 
doute.  Il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  qui  m'a  choqué  > 
c'eft  l'endroit  du  foie  &  du  cœur.  Il  me  femble  que 
vous  les  placez  autrement  qu*ils  ne  font,  que  le  cœur  efl 
du  côté  gauche,  &  le  foie  du  coté  droit, 

Scan  ARE  LLE.  Oui,  cela  étoit  autrefois  ainfi  ;  mais 
nous  avons  changé  tout  cela,  &  nous  faifons  maintenant 
la  médecine  d'une  méthode  toute  nouvelle. 

Geronte.  Cell  ce  que  je  ne  fçavois  pas  :  &  je  vous 
demande  pardon  de  mon  ignorance. 

Sganarelle.  Il  n'y  a  point  de  mab  &  vous  n'êtes 
pas  obligé  d'être  auili  habile  que  nous, 

GÉRONTE.  Apurement  ;  mais,  Monfieur,  que  cro- 
yez-vous qu'il   faille  faire  à  cette  maladie  ? 

Sg  AM  are  LLE.  Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  ? 

GÉRONTE.    Oui. 

Sganarelle.  Mon  avis  eil  qu'on  la  remette  fur  fon 
lit,  &  qu'on  lui  faffe  prendre,  pour  remède,  quantité 
de  pain  trempé  dans  le  vin. 

GÉRONTE.  Pourquoi  cela,  Monfieur  ? 

Sganarelle.  Parce  qu*il  y  a  dans  le  vin&  le. pain 
mêlés  enfemble,  une  vertu  fympatique  qui  fait  parler. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  qu*on  ne  donne  autre  chofe  aux 
perroquets,  &  qu'ils  apprennent  à  parler  en  mangeant  de 
ceia  ! 

GÉRONTE,  Cela  eu.  vrai.  Ah  le  grand  homme  J 
Vite,  quantité  de  pain  Se   de  vin. 

Sgana-relle.  Je  reviendrai  voir,  fur  le  foir,  en 
quel  état  elle  fera. 


SCENE 
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Lucas.  Why  ha*  not  I  a  Tongue  fo  well  hang'd  ? 

G  E  RO  NTE .  No  body  could  reafon  better  undoubtedly. 
There's  but  one  thing  in  it  which  lluck  in  my  Stomach; 
and  that*s  the  Place  of  the  Liver  and  Heart.  I  ap- 
prehend that  you  place  them  otherwife  than  they  are  ; 
that  the  Heart  is  on  the  Left-fide,  and  the  Liver  oa 
the  Right-fide. 

Sganarel.  Yes,  it  was  formerly  fo  ;  but  we  have 
altered  all  that,  and  we  now  praftife  Medicine  after 
quite  a  nev/  Method. 

Geronte.  That's  v/hat  I  did  not  know,  and  I  ask 
your  Pardon  for  my  Ignorance. 

Sganarel.  There's  no  harm  ?  you  are  not  oblig'd 
to  be  as  learned  as  US. 

Geronte.  True:  but  Sir,  what  think  you  muil  be 
done  with  this  Difeafe  ? 

Sganarel.   What  ào  I  think  muil  be  done? 

Geronte.  Yes. 

Sganarel.  My  Advice  is,  that  they  put  her  to 
Bed  J  and  that  they  make  her  take  for  a  Remedy,  a 
quantity  of  Bread  foak'd  in  Wine. 

Geronte.  V/herefore  that.  Sir. 

Sganarel.  Becaufe,  that  ii\  Brsad  and  Wine  mix- 
ed together,  there's  a  fympathetick  Virtue,  which  oc- 
cafions  talking.  Don"t  you  plainly  fee,  that  they  gi\'e 
no  other  thing  to  Parrots,  and  that  by  eating  tliis 
they  learn  to  talk  ? 

Geronte.  That's  true.  On!  the  great  Man  \ 
Quickly,  a  quantity  of  Bread  and  Wine. 

Sganarel.  I'll  return  in  the  Evening,  to  fee  what 
Condition  ilie'Il  be  m. 
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SCENE     VIL 

GERONTE,  SGANARELLE,  J  AC(iUE- 
L  I  N  E. 

Sganarelle   à  Jacqueline. 
iOucement,    vous.   \a  Géronte.]    Monfieur,  voilà 
une  nourrice  à   laquelle  il  faut  que  je   fafTe  quel- 
ques petits  remèdes. 

Jacqueline.  Qui?  Moi?  Je  me  porte  le  mieux 
du  monde. 

Sganarelle.  Tant  pi?,  nourrice,  tant  pis.  Cet- 
te grande  fanté  eft  à  craindre,  &  il  ne  fera  pas  mauvais 
de  vous  faire  quelque  petite  faignée  amiable,  de  vous 
donner  quelque  petit  cliflére  dulcifiant- 

GÉRONTE.  Mais,  Monfieur,  voilà  une  mode  que 
je  ne  comprends  point.  Pourquoi  s'aller  faire  faigner, 
quand  on  n'a  point  de  maladie  ? 

Sganarelle.  Il  n'importe,  la  mode  en  eft  falutaire  i 
&,  comme  on  boit  pour  la  foif  à  venir,  il  faut  fe  faire 
auffi  faigner  pour  la  maladie  à  venir. 

JaCqjteline  en  s" £71  allant.']  Ma  fi,  je  me  moque 
de  ça,  h  je  ne  veux  point  faire  de  mon  corps  une 
boutique  d'apticaire. 

Sganarelle.  Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais 
nous  fçaurons  vous  foumettre  à  la  raifon. 


SCENE     viir. 

GERONTE,    SGANARELLE. 

Sgana  relle. 
E  vous  donne    le  bon  jour. 

GÉronte.  Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 
Sganakrlle.  Que  voulez-vous  faire  ? 
Gkroîîte.  Vous  donner  de  l'argent,  Monfiear» 
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SCENE      VII. 

GERONTE,  SGANAREL,  JACQUE- 
LINE. 

Sganarel  to  Jacqueline. 

Softly,  you.  \to  Geronte.]  Sir,  hxere's  a  Nurfe,   for 
whom  I  mufl  make  up  feme  fesv  I.saiedies. 

Jacc^eline.  Who  I?  I  ha'  the  belt  Health  in 
the  World. 

Sganarel?  So  much  the  worfe,  Niirfe^  f^  much 
the  worfe.  This  high  Health  is  to  be  feared  ;  and 
it  won't  be  amifs  to  give  you  a  little  genth  Bleeding, 
and  adminifter  a   little  dulcifying  Clyfter. 

Geronte.  But,  Sir,  this  is  a  A4ethod  which  I 
don't  comprehend.  Why  let  her  Blood.  v.iien  fne  has  no 
lilnefs  ? 

Sganarel.  No  matter,  the  Method  is  "dutary  ;  and 
as  one  drinks  for  Thiril  to  come,  one  mull  likewife 
bleed  for  Illnefs  to   come. 

JACQUELINE  gomg.1  Trath,  I  laugh  at  that;  PU 
not  make  a  Foticary's  Shop   o'  my  Carcafs. 

Sganarel.  You  are  averfe  to  Phyfick;  but  we  can 
make  you  fubjecl  to  Reafon. 


SCENE     viir. 

GERONTE,    SGANAREL.      . 

S  G  A  H  A  R  S   L. 

Give  you  Good-morrow,  Sir.  " 

Geronte.  Stay  a  little,  if  you  p^eafe, 
Sganarel.  What  would  you  do  ? 
Geronte.  Give  you  a  Fee,  Sir,  %qkl 
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Sganarelle  tendant  fa  main -par  derrière,  tandis  que 
Géronte  owvrefa  bourfe.']  Je  n'en  prendrai  pas,  Mon- 
fieur. 

G  E  RON  TE.  Monfieur. 

Sganarelle.  Point  du  tout. 

G  É  RON  TE .  Un  petit  moment. 

Sganarelle.  En  aucune  façon. 

GÉRONTE.  De  grace. 

Sganarelle.  Vous  vous  moquez» 

GÉRONTE.  Voilà  qui  eil  fait. 

Sganarelle.   Je   n'en  ferai  rien. 

Géronte.  Hé  ! 

Sganarelle.  Ce  n'ell  pas  l'argent  qui  me  fait 
agir. 

G.fronte.  Je  le  crois. 

Sganarelle  après  anjoir  pris  l'argent.  ]  Cela  ell-il  de 
poids  ? 

Géronte.  Oui,  Monileur. 

Sganarelle.  Je  ne  fuis  pas  un  médecin  mercenaire^ 

Géronte.  Je  le  fçais  bien. 

Sganarelle.  L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

Géronte.  Je  n'ai  pas  cette  penfée. 

Sganarelle  feul  regardant  l argent  qu il  a  reçu.^ 
Ma  foi^  cela  ne  va   pas  malj  &,  pourvu  que  .  .  . 

SCENE      ÎX. 
L  E  A  N  P  R  E,    SGANARELLE.      I 

L  i  ANDRE. 

71  yTOnficur,  il  y  a  îong-tems  que  je  vous  attends  i 
J.¥Â    &  je  viens  implorer  votre  alTiilance. 

Sganarelle  lui  tatant  k  pous .  ]  Voilà  un  pous  qui 
eft  fort  mauvais. 

Lean D RE.  Je  ne  fuis  point  malade,  MonHeur  5  &  ce 
n'efl  pas  pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

Sganarelle.  Si  vous  n'êtes  pas  malade,  eus  diable 
ne  le  dites-vous  donc  ? 
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Sganarel  reaching  out  his  Hand  behind  him,  mjhiie 
Geronte  opens  his  Pur/e.}  I  won't  take  it.  Sir. 

Geronte.  Sir. 

Sganarel.  No. 

Geronte.  Stay  one  Moment. 

Sganarel.  By  no  means. 

Geronte.  Pray  now. 

Sganarel.  You  miftake. 

GeronTe.  'Tis  done  prefently. 

Sganarel.  î  won''t  do  it. 

Geromte.  Hey  ! 

Sganarel.  'Tis  not  Mony  tliât  induces  me  to 
praftile. 

Geronte.  I  believe  it. 

Sganarel  after  halving  taken  the  Mony 7^  Is  this 
Weight  ? 

Geronte.  Yes^,  Sir. 

Sganarel.  I  am  not  a  mercenary  Phyfician, 

Geronte.  I  know    it  well. 

Sganarel.  Intereil:  does  not  govern  me. 

Geronte.  I  have  not  that  Thought. 

Sganarel  alone ,  looking  on  the  Mony  he  had  recei<vd^ 
V  faith  tliis  does  not  go  ill,  and  provided  that— — 

SCENE      IX. 
LEANDER,   S  C  .-  N  A  R  I^L. 

L  E  a  M  D  E   R. 

ÎR,  I  have  waited   for  yoil  a  long  time,  and  ans 

'  come  to  implore  your  AiTiilance. 

%G i^Hhv.E  I.  feeling  his  Pu Ife.']  A  very  bad  Pulfe  this. 

Leander.  I  am  «not  fick,  Sir  ;  nor  is  it  for  that  I 
come  to  you. 

Sganarel.  If  you  are  not  fick,  why  the  Du  ce  did 
VGU  not  fay  fo  ?  Lean- 


2o8     Le  Médecin  Malgré  Lui, 

LÉANDRE.  Non.  Pour  vous  dire  la  chofe  en  deuji 
mots,  je  m'appelle  Léandre  qui  fuis  amoureux  de  Lu- 
cinde  que  vous  venez  de  vifiter  ;  k,  comme  par  la 
mauvaiie  humeur  de  fon  père,  toute  forte  d'accès  m'eft 
fermé  auprès  d'elle,  je  me  hazarde  à  vous  prier  de  vou- 
loir fervir  mon  amour,  &  de  me  donner  lieu  d'exécuter 
un  ftratagême  que  j'ai  trouvé,  pour  lui  pouvoir  dire 
deux  mots,  d'où  dépendent  abfolument  mon  bonheur  & 
ma  vie. 

Sganarçlle.  Pour  qui  me  prenez- vous  ?  Com- 
ment ?  Ofer  vous  adrefler  a  moi  pour  vous  fervir 
dans  votre  amour,  &  vouloir  ravaler  la  dignité  de  mé- 
decin à  des  emplois  de  cette  nature  ? 

LÉANDR2.  Moïïfieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

Sganarelle  e?2  le faifani  reculer^  J'en  veux  faire^ 
moi.     Vous  êtes  un  impertinent. 

Léandre.  Hé!  Monfieur,  doucement. 

Sganarf.lle.  Un  mal-avifé. 

Léandre.  De  grace. 

Sganarelle.  Je  vous  apprendrai  que  je  ne  fuis 
point  homme  à  cela;  &  que  c'elt  une  infolence  ex- 
trême .... 

Léandre  tirant  une  hourfe.']  Monfieur^ 

Sg AU ARï.Lh-E  recevant  /a  hour/e.'}  De  vouloir  m'em- 
ployer ....  Je  ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes 
honnête  homme,  Se  je  feroîs  ravi  de  vous  rendre  fervice. 
Mais  il  y  a  de  certains  impertinens  au  monde,  qui 
viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas  ; 
&  je  vous  avoue  que  cela  me  m^et  en  colère. 

Léandre.  Je  vous  demande  pai-don,  Monfieur,  de 
ia  liberté   que  .... 

Sganarelle,  Vous  vous  moquez.  De  quoi  ell-il 
queuion  ? 

léandue.  Vous  fçaurez  donc,  Monfieur,  que  cette 
maladie  que  vous  voulez  guérir,  eft  une  feinte  maladie. 
Les  médecins  cnt  raifomié  là-defîlis  comme  il  faut  >   & 

ils 
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Leander.  No-  To  inform  ycu  of  the  Affair  in 
t'AO  Words,  my  Name  is  Lea,?dcr,  and  I'm  in  Love 
with  Luanda,  whom  }'0U  come  to  vifit  :  But  as  all 
manner  of  Accefs  to  her  is  block 'd  up  from  me  by  the 
iil  Temper  of  her  Father,  I  run  the  Hazard  of  en- 
treating you  to  endeavour  to  ferve  me  in  my  A  mou  r^ 
£]id  to  give  me  an  Opportunity  of  executing  a  Strata- 
jgem  I've  invented,  to  be  able  to  {peak  a  "Word  or  two 
I  with  her,  on  which  my  Life  and  Happinefs  abfolutely 
depend. 

Sganarel.  Who  d'ye  take  m.e  for?  What?  Dare 
iyou  apply  to  m.e  to  ferve  you  in  your  Amour,  and  to 
jdebafe  the  Dignity  of  a  Phyfician  by  Employments  of 
I  this  kind  ? 

|,     Leander.  Don't  make  a  Noife,  Sir  ? 
I      Sganarel  making  him  retreatP^  I  will  do  it  j  you  arc 
an  impertinent  Fellow. 

Leander.   Oh  !  .  Sir,  foftly.   . 
Sgai^arel.  An  inconfiderate  Jackanapes. 
Leander.   Fray   now. 

Sganarel.  Fil  teach  you  that  Fm  not  fuch  a  Man_j 
and  that  'tis  an  extreme  piece  of  Infolence — ■ — 

Leakder  tahng  out   a  Purfcl 
Sir. 

SG^^^REL  inking  the  Purfe,']  To  think  of  employing 

me— — I  don't  fpeak  as  to  you,  for  you  are  an  honeft 

Man,  and  I  Ihould    rejoice   to  do  you  Service.      But 

there  are  certain  impertinent  Creatures  in  the  World, 

I  who  take   People   for  what  they   are  not  ;  and  this,  I 

'  muH  own  to  you,  puts  m.e  in  a  Paffion. 

Leander.  I  ask  your  Pardon,  Sir,  for  the  Liberty 
that  — - 

Sganarel.  You  jeft.     What's  "the  Bufmefs  ? 

Leander.  Know  then.  Sir,  that  this  Difeafe  which 
you  would  cure,  is  a  feigned  Difeafe.  The  Dodors 
have  reafon'd  upon  it  as  they  Ihould  do,  and  have  not 

failed 
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ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédoit,  qui 
du  cerveau,  qui  des  entrailles,  qii  jde  la  rate,  qui  du 
foie  i  mais  il  ei!l  certain  que  l'amour  en  eft  la  véritable 
caufe,  &  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie,  que 
pour  ie  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  étoit  importunée. 
Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  enfembîe,  reti- 
rons-nous d'ici  ;  &  je  vous  dirai,  en  marchant,  ce! 
que  je  fouhaite  de  vous. 

Sganarelle.  Allons,  Monfieur.  Vous  m'avez: 
donné  pour  votre  amour  une  tendrefie  qui  n'ell  pas; 
concevable  ;  &  j'y  perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la  , 
malade  crèvera,  ou  Men  elle  fera  à  vous. 


ACTE    I!î.     SCENE      I. 

LEANDRE,    SGANARELLE. 

Lean  d  r  e  . 
^  L  me  femble   que  je  ne  fuis  pas  mal  ainfi. 


pour   un   apoticaire  ;  &,    comme  le  père  ne- 
*^  m'a  guéres  vu,  ce  changement   d'habit  &  de 
perruque  ell  alTez  capable,  je  crois,  de  me 
déguiferà  fesyeux. 

Sganarelle.  Sans  doute. 

LÉANûRE.  Tout  ce  que  je  fouhaiterois,  feroît  de  fça- 
\'oir  cinq  ou  fix  grands  mots  de  médecine,  pour  parer 
mon  difcours,  &  me  donner  l'air  d'habile  homme. 

Sganarelle.  Allez,  allez,  tout  cela  n'eft  pas  ne'cef- 
faire  ;  il  fuiîit  de  l'habit,  &  je  n'en  fçais  pas  plus  que 
vous. 

Le  AND  RE.  Comment? 

Sganarelle.  Diable  emporte,  fi  j'entends  rien  en 
médecine.  Vous  êtes  honnête  homme,  &  je  veux 
bien  me  confier  à  vous,  comme  vous  vous  confiez  à 
moi.. 

Léandre.  Quci  ?  Vous  n'êtes  pas  effectivement . . . 

Sga- 
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tiled  to  fay  that  it  proceeds,  one  from  the  Brain,  one 
om  the  Inteftines,  one  from  the  Spleen,  one  from  the 
liver  ;  but  *tis  trertain  that  Love's  the  true  Caufe  of  it, 
nd  that  Lucmda  counterfeited  this  Difeafe  only  to  de- 
ver  herfeïf  from  a  Match  which  fhe  had  been  impor- 
aiM  to.  But  for  fear  they  fhould  fee  us  together,  let 
s  retire  from  hence,  and  I'll  tell  you  as  we  go,  what  I 
n^  from  you. 

Sganarel.  Come,  Sir,  you  have  given  me  an  in- 
onceivable  Senfibility  for  your  Love  ;  and  I'll  fpend 
11  my  Phyfick  in  the  Affair,  but  the  Patient  fhall 
:ick  up,  or  elfe  be  yours. 


ACT      ÎIÎ.        S  C  E  N   E    I. 

L  E  A  N  D  E  R,    S  G  A  N  A  R  E  L. 

L  E   A  N  D  E   R. 

^@^^3  Ethinks  I  am  not  amifs  thus  for  an  Apotheca- 

S'p  ry,  and  as  the  Father  has  fcarce  ever  feen 
0.  me,  this  change  of  Drefs  and  Perruke  is  fuf- 
îe^^^S  ficient,  I  believe,  to  difguife  me. 

Sganarel.  Undoubtedly. 

Leander.  Ail  I  could  wifli,  would  be  to  know  five 
fir  fix  ilrong  phyfical  Terms,  to  adorn  my  Difcourfe, 
«id  give  me  the  Air  of  a  learned  Man. 

Sganarel.  Come  come,  all  that's  not  neceiTary; 
he  Habit  fufficeth;  I  know  no  more  of  the  Matter 
Jian  you. 

Leander.  What  ! 

Sganarel.  The  Ducetake  me,  if  I  underlland  any 
hing  of  Phyfick.  You  are  a  Gentleman,  and  I'll  re- 
pofe  a  Confidence  in  you,  as  you  have  in  me. 


Leander.  What,  you  aare  not  adlually 


Sga- 
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Sganarelle.  Non,  vous  dis  je,  ils  m'ont  fait  mé- 
decin malgré  mes    dents.     Je   ne  m'étois  jamais  mêlé 
d'être  fi  fçavant  que  cela  ;  &  toutes  mes  études  n'ont  été 
que  jufqu'en  fixiéme.     Je  ne  fçais  point  fur  quoi  cette  ; 
imagination  leur    eft  venue  ;    mais,  quand  j'ai  vu  qu'à  : 
toute  force  ils  vouloient  que  je  fufTe  médecin,  je   me  fuis  ' 
réfolu  de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.     Ce- 
pendant vous  ne  fçauriez  croire  comment  l'erreur  s'efl  ré- 
pandue, &   de  quelle  façon  chacun  eft   endiablé  à  me 
croire  habile  homme.     On  me  vient  chercher  de  tous 
côtés  j  &,  fi  les  chofes  vont  toujours  de  même,  je  fuis 
d'avis  de  m'en   tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine.      Je 
trouve  que  c'eft  le  métier  le  meilleur  de  tous  j  car,    foit 
qu'on  faftebien  ou  fait  qu'on  fafîe  mal,  on  eft  toujours 
payé  de  même  forte.     La  méchante  befogne   ne  retom- 
be jamais  fur  notre  dos,  &  nous  taillons  comme   il  nous  ; 
plaît  fur  rétolFe  où  nous  travaillons.     Un  cordonnier,  eh  ' 
faifant  des  fouliers,    ne  fçauroit    gâter  un  morceau   de  : 
cuir,  qu'il  n'en  paye  les  pots  calTés;  mais  ici  l'on  peut  ! 
gâter  un  homme,  fans  qu'il  en  coûte  rien.     Les  bévues 
ne  font  point  pour  nousj  &  c'eft  toujours  la  faute  de  celui  i 
qui  meurt.     Enfin,  le  bon  de   cette  profeiTion  eft   qu'il  ' 
y  a,  parmi  les  morts,  une  honnêteté^  une  difcrétion  la 
plus   grande  du  monde  ;  jamais  on  n'en  voit  fe  plaindre 
du  médecin  qui  Ta   tué. 

LÉ  AND  RE.  Il  eft  vrai  que  les  morts  font  fort  hon- 
nêtes gens  fur  cette  matière. 
.  Sganarelle  ^voyant  ides  hommes  qui  ^viennent  à 
lui.']  Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
fulter,  [à  LcaîiâreJ]  Allez  toujours  m'attendre  auprès  du 
logis  de  votre  maîtrefTe. 


SCENE       IL 

THIBAUT,  PERRIN,   SGANARELLE. 

T  H  I    B  A  U  T. 

MOnfieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Perrin 
&  moi. 
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Sganarel.  No,  I  tell  you,  they  made  me  a  Doélor 
lin  fpite   of  my   Teeth.     I   never  attempted  to  be  fo 
llearned  as  that  j  my  Studies  lafted   only  'till   I  was  fix 
iYear?  old.      I  know  not  by  what  means  this  Notion  is 
|come  to  'em  :  but  when  I  found  that  they  would  make 
'me  a  Doftor  by  Violence,  I  refolved    to  be  one  at  the 
Exnence  of  thofe  I  might  have  to  do  with.      Never- 
thelefs,  you  can't  imagine   how   the  Error  is  fpread  a- 
bout,  and  in  what  manner  everyone's  pcffefs'd  to  be- 
lieve me  a  skilful  Man.     They  come  to  feek  me  from 
all  Parts  ;  and  if  things   go  on  always  the  fame,  I  •  in- 
itend  to  keep  to  Phyfick  all  m.y   Life-time.     I  find  'tis 
ithe  beil  Trade  of  all  ;  for  be  it  that  we"  do  good,  or  be 
it  that  we    do  ill,  we  are  always   paid  after   the  fame 
rate.     The  bad  Work  never  falls  upon  our  Back,  and 
we  cut  out  as  we  pleafethe  S  tuff  we  work  on.     A  Shoe- 
maker can't  fpoil   a  fcrap  of  Leather  in  making  a  pair 
of  Shoes,  but  he's   oblig'd   to  pay   fauce  for  it,  when 
here  we  may  fpoil  a  Man  without  cofling  one  any  thing. 
The  Blunders  are  not  ours  ;  the  Fault's   always  in  him 

•  that   dies.     In   fhort,    the  good   of  this    FrofelFion  is, 
■  that  amongfl;  the  Dead  there  is  an  Honefty,  a   Difcre- 

tion  the    greatell  in  the  Worlds  you   never  find  'em 
;  complain  of  the  Phyfician  that  kill'd  'em. 

Leander.  'Tis  true,  the  Dead  are  vei y  honell  Peo- 
ple in  this  refpeft. 

Sg Ati ARE L  ol'fer'ving   Men  coming  fo  him.']  Here    are 
:  People  who  look  as  if  they  came  to  confult  me.  [/<?  Le- 

•  ander.']    Go  and  wait   for    me  near    your    Miftrefs's 
]  Houfe. 

M 

SCENE       IL 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANAREL. 

Thibaut. 

ZI R,    we    come  to  Yearch  for   ye,    Zon  Perrin 
and  I.  Sga- 
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Sganarelle.  Qu'y  a-t-il  ? 

Thibaut.  Sa  pauvre  mère,  qui  a  pour  nom  Parette^ 
eft  dans  un  lit  malade  il  y  a  fix  mois. 

oGANARELLE  tendant  la  main,  comme   four  recenjoit 
de  l argent. '\  Que  voulez  vous  que  jy  faite  ? 

Thibaut.   Je    voudrions,  Monfieu,    que    vous  noui 
baillifliez  queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

Sganarelle.  Il  faut  voir.     De  quoieit-ce   qu'elle 
eft  malade  ? 

Thibaut.  Aile  eft  malade  d'hypocrilie,  Monfieu. 

Sganarelle.  D'hy pocrifie  ? 

Thibaut.  Oui,  c'eil-à-dire,  qu'aile  eft  enflée  pai 
tout,  &  l'an  dit  que  c'eft  quantité  de  fériofités  qu'aile  a 
dans  le  corps,  &  que  fon  foie,  fon  ventre,  ou  fa  rate, 
comme  vous  voudrais  i'appell^r,  au  gîieu  de  faire  du  fang. 
ne  fait  plus  que  de  liau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la 
fièvre  quotiguenne,  avec  des  laffitudes  &  des  douleurs 
dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  fa  gorgt 
desfleumes  qui  font  tout  prêts  à  l'étouffer;  &  par  fois  i, 
îi  prend  des  fincoles  èc:  des  convenions,  que  je  crayoni 
qu'aile  eft  paffèe.  J'avons  dans  notre  village  un  apo^ 
ticaire,  révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  fçaii 
combien  d'hiftoires,  &  il  m'en  coûte  plus  d'eune  dou 
?aine  de  bons  ecus  en  lavemen?,  ne  vs'en  dèplaife,  en 
apoilumes  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infedions  de  ja- 
cinthe, &  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça,  comme  di 
l'autre,  n'a  été  que  de  l'onguent  miton-mitaine.  l\  veloii 
li  bailler  d'eune  certaine  drogue  que  l'on  appelle  du  vir. 
ametile  ;  mais  j'ai-f-eu  peur  franchement  que  ça  Ten- 
voyît  à  patres,  &  Tan  dit  que  ces  gros  médecins  tuonl 
je  ne  fçais  combien  de  monde  avec  cette  inven- 
tion là. 

ScANARELLLE  tendant  toujour S  la  main.'\  Venons  an 
fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

Thibaut.  Le  fait  eft,  Monfieu,  que  je  venons  vous' 
prier  de  nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  faflions, 

Sganarelle.  Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PE8.RI«.| 
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55GANAREL.   What's  the  Matter? 

Thibaut.  His  poor  Mother,  whoafe  Naime  is 
^nreftCy  .has  been  this  zix  Months  in  a  zick  Bed. 

Sganarel  holding  out  his  Hand  as  to  recei<ve  Money !\ 
Â^hat  would  you  Iiave  me  do  to  her  ? 

Thibaut.  I'fe  would  ha'ye,  Zir,  gi' us  fome  littls 
Irug-gery  Ware  to  heal  her  withal: 

Sganarel.  I  muH  fee  what  fhe'sfick  of. 

Thibaut.  She's  zick  of  an  Hypocrify,  Zir. 

Sganarel.  Of  an  Hypocrify  ? 

Thibaut.  Ay,  that's  to  zay,  (he's  bloated  up  all 
ver,  and  Folk  do  zay  that  'tis  a  deal  of  Zeriofities  that 
le  have  in  her  Body,  and  that  her  Liver,  her  Belly,  or 
er  Splean  as  you  would  call  it,  in  plaice  of  ma- 
ing  Blood  make  nothing  but  Water.  She  ha'  one 
)ay  out  of  two,  the  quotigaian  Fever,  with  Laffitudes 
nd  Pains  in  the  Mufles  of  her  Legs.  One  hears 
leaims  in  her  Throat  that  are  e'en  ready  to  choke  her. 
ometimes  fhe's  ta'en  with  Sincops  and  Converfions, 
lat  we  do  think,  {he's  gone  oiF.  We  have  in  our 
arifh,  a  Poticary,  with  Reverence  be  it  fpoken,  who 
as  given  her  I  know  not  how  much  Hiftoricks,  and 
'ave  Goft  m.e  moare  than  a  douzen  of  good  Crav/ns 
1  Clyfters  may't  pleafe  you,  in  Apoftumes  which  they 
lade  her  take,  in  hyacinth  Infadlions,  and  cordial 
ortions.  But  all  this,  as  they  fay,  was  noathing  but  a 
Tointment  cf  Fiddle-faddle.  He'd  'a  gi'n  her  fome 
f  a  certain  Drug,  which  they  call  Ametile  Wine  ; 
ut  I'fe  was  under  downright  fear,  that  'twould  fend 
er  to  her  Fore-fathers,  for  they  zay,  that  theafe  great 
k)élors  kill  I  know  not  how  many  People  with  that 
une  Invantion. 

Sganarel  holding  his  Hand  out  all  the  nvhile.']  Let's 
3me  to  the  Peint,  Friend,   let's  come  to  the  Point. 

Thibaut.  The  Point  is,  Zir,  that  we  are  come 
>bag  o'ye,  to  tell  us  what  we  mun  do. 

Sganarel.  I  do'nt  underHand  y  ou  in  the  leaft. 

Perrin. 
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Perrin.  Monfieu,  ma  mère  eft  malade,  &vlàdeu 
ecus  que  je  vous    apportons,  pour  nous  bailler  queuqi 


remède 


Scan  ARE  L  LE.  Ah!  Je  vous  entends,  vous.  Voi 
un  grrçon  qui  parle  clairement,  &  qui  s'explique  comn 
il  faut.  Vous  dite.-,  rue  votre  mère  eft  malade  d'hydr 
pifie,  qu'elle  eft  enflée  par  tout  le  corps,  qu'elle  a . 
fièvre,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  &  quil  ii 
prend  par  fois  des  fincopes  &des  convulnons,  c'eft-à-dir 
des  évanouiftemens. 

Perrin.  Hé  oui,  Monfieu,  c'eftjuftement  ça. 

Sganarelle.  ]'ai  compris  d'abord  vos  parole 
Vous  avez  un  père  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dit.  Maint« 
nant,  vous  me  demandez  un  remède  ? 

Perrin.  Oui,  Monfieu. 

Sganarelle.  Un  rem-éde  pour  la  guérir  ? 

Perrin.   C'eft  comme  je  l'entendons. 

Sganarelle.  Tenez,  voilà  un  morceau  defroma^ 
qu'il  faut   que  vous  lui  fafiiez  prendre. 

Perrin.  Du  fromage,    Monfieu? 

Sganarelle.  Oui,  c'eft  un  fromage  préparé,  où 
entre  de  l'or,  du  corail.  Se  des  perles,  êc  quantité  d'à» 
très  chofes  précieufes. 

Perrin.  Monfieu,  je  vous  femmes  bien  obligés  i  . 
j'allons  li  faire  prendre  çatout-à-rheure. 

Sganarelle.  Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manqu 
pas  de  la  faire  enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 


SCENE       III. 

JACQJJELINE,    SGANAR^ELLE,    Ll 

CAS,  dam  le  fond  du  théâtre. 

Sganarelle. 

VO  I  C  I  la  belle  nourrice.  Ah  !  Nourrice  de  mt 
cœur,  je  fuis  ravi  de  cette  rencontre;  &  vot 
vue  eft  la  rhubarbe,  la  caffe,  &  le  féné,  qui  purge! 
toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 
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Perrin.  My  Mother  is  zick,  Zir,  and  here  be  two 
Crawns  which  we  ha'  brought  'ye  to  gee  us  fome 
Cure. 

Sganarel.  Oh!  I  underftand  you.  There's  a  Lad 
that  fpeaks  clearly,  and  explains  himfelf  as  he  fhould  do. 
You  fay  that  your  Mother  is  fick  ofaDropfy,  that 
Ihe's  fwell'd  all  over  the  Body,  that  ihe  has  a  Fever, 
with  Pains  in  her  Legs,  and  that  fhe'  s  taken  by  turns, 
with  Sincopes  and  Convulnons,  that's  to  fay,  with 
fainting  Fits. 

Perrin.  Ay,  yes,  Zir,  that's  exa6lly  the  Matter. 

Sganarel.  I  comprehended  at  once,  what  you  faid. 
You  have  a  Father  who  does  not  know  what  he  fays. 
Now  then  you'd  have  a  Remedy  from  me  ? 

Perrin.  Ay,   Zir. 

Sganarel.   A  Remedy  to  cure  her. 

Perrin.  That's  what  I  mean. 

Sganarel.  Take  this,  there's  a  piece  of  Cheefe, 
ivhich  you  muil  make  her  take. 

Perrin.  Cheefe,  Zir. 

Sganarel.  Yes,  'tis  prepared  Cheefe,  in  which  there 
is  mix'd  Gold,  Coral,  Pearls,  and  abundance  of  other 
coflly  things. 

Perrin.  Zir,  we're  mainly  obliged  t'ye,  and  we'll 
go  make  her  take  it  this  very  Inllont. 

Sganarel.  Go.  If  fhe  dies,  don't  fail  to  have 
her  buried  as  handfomely  as  you  can. 


SCENE     in. 

J  A  C  Q^U  E  L  I  N  E,    SGANAREL,    LU- 
CAS, at  the  farther  end  of  the  Stage. 
Sganare  l. 
E  R  E's  the  jolly  Nurfe.    Ah!  Nurfe  of  my  Heart, 
I'm  tranfported  with  this  Meeting  ;  the  Sight  of 
i/ou  is  Rhubarb,  Caffia,  and    Sena,  which  purge  away 
all  Melancholy  from  my  Mind. 
Vol.  IV.  K  Jac- 
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Jacqueline.  Par  ma  figue,  Monfieu  le  médecin, 
ça  eft  trop  bian  dit  pour  moi,  &  je  n'entends  rien  à  toul 
votre  latin. 

Sganarelle.  Devenez  malade,  nourrice,  je  vous 
prie,  devenez  malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois 
toutes  les  joies  du  monde  de  vous  guérir. 

Jacqueline.  Je  fis  votre  farvante,  j'aime  bian 
mieux  qu'an  ne  me  garifTe  pas. 

Sganarelle.  Que  je  vous  plains,  belle  nourrice, 
d'avoir  un  mari  jaloux  &  fâcheux,  comme  celui  que  vous 
avez  1 

Jacqueline.  Que  vlez-vous,  Monfieu  ?  Ceft  pour 
la  pénitence  de  mes  fautes  ;  &  là  où  la  chèvre  eft  liée^ 
îl  faut  bian  qu'aile  y  broute. 

Sganarelle.  Comment?  Un  ruftre  comme  cela? 
Un  homme  qui  vous  obferve  toujours,  &  ne  veut  par 
que  perfonne  vous  parle  ? 

Jacqueline.  Hélas!  Vous  n'avez  rien  vu  encore  : 
&  ce  n'eft  qu'un  petit  échantillon  de  fa  mauvaife  hi 
meur. 

Sganarelle.  Eft-il  poiTible,  &  qu'un  homme  ait 
l'ame  alTez  baffe  pour  maltraiter  une  perfonne  comme 
vous  ?  Ah  !  Que  j'en  fçais,  belle  nourrice,  &  qui  m 
font  pas  loin  d'ici^  qui  fe  tiendroient  heureux  de  baife] 
feulement  les  petits  bouts  de  vos  petons  !  Pourquoi  faut- 
il  qu'une  perfonne  li  bien  faite,  foit  tombée  en  de  pa- 
reilles mains,  &  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  ftu 
pide,  un  fot  . . .  .  Pardonnez- moi,  nourrice,  lî  je  par 
le  ainll  de  votre  mari. 

Jacqueline.  Hé,  Monfieu,  je  fçais  bian  qu'il  mé 
rite  tous  ces  noms  là. 

Sganarelle.  Oui,  fans  doute,  nourrice,  il  les  mé 
rite  ;  &  il  mériteroit  encore  que  vous  lui  miflîez  quel 
que  chofe  fur  la  tête,  pour  le  punir  des  foupçons  qu'il  a 

Jacqueline.  Il  eft  bien  vrai  que,  fi  jen'avois  dei 
vant  les  yeux  que  fon  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  .i 
queuque  étrange  chofe. 

SpA 
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Jacqueline.  By  my  Trath,  Mr.  Doflor,  that's 
too  foinly  faid  for  me,  I'fe  doant  underflond  your 
Lattan  at  all. 

Sganarel.  Get  lick  I  befeech  you,  Nurfe,  get 
fick  for  my  fake.  I  lliould  take  all  the  Pleafure  in  the 
World  to  cure  you. 

Jacqueline.  Your  Zarvant,  Zir,  I'd  much  rather 
choofe  not  to  be  cur'd. 

Sganarel.  I  pity  you,  fair  Nurfe,  in  having  fuch 
a  jealous  troublefome  Husband  as  he  you  have. 

Jacqueline.  What  would  ye  ha'  me  do,  Zir, 'tis 
a  Penitence  for  my  Offences,  and  where  the  Goat's  ty'd, 
there  fhe  muft  brouze. 

Sganarel.  What?  fuch  a  Ruftick  as  that?  A  Fel- 
low that  watches  you  continually,  and  won't  let  any 
Body  fpeak  to  you  ? 

Jacqueline.  Alack,  you've  not  zeen  any  thing 
of 'n  yet  »  this  is  nothing  but  a  fmall  Zample  of  his  Ill- 
nature. 

Sganarel.  Is  itpoflible,  and  can  a  Fellow  have  fo 
mean  a  Spirit,  as  to  ufe  fuch  a  Perfon  as  you  are,  ill  ? 
Ah  !  there  are  fome,  fweet  Nurfe,  that  I  know,  and 
who  are  not  far  from  hence,  that  would  think  them- 
selves happy  but  to  kifs  the  little  tops  of  your  Toes  ! 
Why  ftiould  one  fo  well  made,  fall  into  fuch  Hands  ? 
A  mere  Animal,  a  Brute,  a  Fool,  a  Sot—  Forgive  me, 
Nurfe,  for  fpeaking  in  this  manner  of  your  Hus- 
band. 

Jacqueline.  Ah!  Sir,  I'fe  know  well   enow  that 
%  deferves  all  thofe  Naimes. 

-  Sganarel.  Ay,  undoubtedly,  Nurfe,  he  does  de- 
ferve  'em,  and  he  deferves  farther  that  you  fhould 
plant  fomething  on  his  Head,  to  punifh  him  for  the  Suf- 
picions  he  has. 

Jacqueline.  Tis  very  true,  that  if  I'fe  had  no- 
thing in  fight  but  his  Intereft,  it  might  drive  me  to  do 
iomeftrange  thing. 

K  z  Sga- 
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Sganarelle.  Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de 
vous  venger  de  lui  avec  quel-]u'un.  Ceft  un  hojrsme, 
je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien  cela;  &,  fi  j'éfois  d&z 
heureux,  belle  nourrice,  pour  être  choifi  pour  .  .  .  , 
Dam  le  tems  que  Sganarelle  tend  les  h  ras  pour  emhrajfer 
Jacqueline,  Lucas  pajfè  la  tête  far  dejfous^  i^  fe  met  en-  ■ 
tre  eux  deux.  Sganarelle  ^  Jacqueline  regardent  Lucas, 
"^  fartent  chacun  de  leur  coté. 


SCENE      IV. 
GERONTE,    LUCAS. 

G  E  R  O  N  T  E. 

HOIà,  Lucas,  n'as-tu  point  v  u  ici  notre  médecin  ? 
Lucas.  Et  oui  de  par  tous  les  diantres,  je  l'ai 
vu  &  ma  femme  auffi. 

GÉRONTE.  Où  eft-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 
Lucas.  Je  ne  fçais  ;  mais  je   voudrois  qu'il  fut  \ 
tous  les  diables. 
GÉRONTE.  Va-t-en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille» 


S    C    E    N    E       V. 

SGANARELLE,    LE  ANDRE,    G  E= 
R  O  N  T  E. 

Giron  TE. 

AH  î  Monfieur,  je  demandais  où  vous  étiez. 
Sganarelle.  Je  m'étoisamufé  dans  votre  cour 
à  expulfer  le  fuperflu  de  la  boiffon.     Comment  fe  por- 
te la  malade  ? 

GÉRONTE.  Un  peu  plus  mal,  depuis  votre  remède. 
Sganarelle.  Tant  mieux.     C'eil  figne  qu'il  opère. 

GÉRONTE.  Oui;  mais,  en  opérant,  je  crains  qu'il 
ne  rétoufFe. 
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Sganarel.  rfaith  you'd  not  do  ill  to  be  revenged 
on  him  with  fome-one.  '  'Tis  a  FeUow,  I  tell  you, 
who  richly  deferves  it,  and  if  I  were  fortunate  enough, 

fair  Nurfe,  to  be  pitch'd  on  for \Whiift  Sganarel 

reaches  out  his  Arm  to  embrace  Jacqueline,  Lucas  thrufls 
his  Head  under  his  Arm,  and  fieps  het^een  them  ;  Sga- 
narel and  Jacqueline  look  at  Lucas,  and  go  off  on  diffi^ 
rent  Sides. 


E      IV. 
LUCAS* 


S    C    E    N 

G  E  R  O  N  T   E, 

G  E   R  O  N  T  E. 

O,  Lucas,  haft  thou  not  feenour  Do£lor  here  ? 
Lucas.  Yesj  the  Deau<:e  had 'en,  I'feha' zeen 
him,  and  my  Wife  too. 

Geronte.  Where  is'tthat  he  can  be  then  ? 
Lucas.  I  don't  know  i  but  I  wiih  he  were  at  the 
Devil. 

Geronte.  Go  and  fee  a  little  how  my  Daughter 
âoest 


SCENE      V. 

SGANAREL,    L  E  A  N  D  E  R,    GE- 
RONTE. 

Geronte, 

OH,  Sir,  I  have  been  asking  where  you   was.' 
Sganarel.  I  was  amuiing  myfelf  in  your  Court, 
to  carry  off  the  Superfluity-  of  the  Liquor.     How  does 
the  Patient  do  ?  ' 

Geronte.  A  little  worfe  fmce  your E.emedy. 
Sganarel.  So  much   the    better.     Tis   a  Sign  it 
operates. 

Geronte.  Yes  5   but   I   fear  left  it  choke  her   in 
Operating.  K.  3  Sga^ 
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Sganarelle.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  j'ai 
des  remèdes  qui  fe  moquent  de  tout,  êc  je  l'attends  à 
Tagonie. 

Géronte.  Qui  eft  cet  homme-là  que  vous  amenez  , 

Sganarelle  faifant  des  jignes  aijec  la  main,  pour 
montrer  que  c'ejî  un  Jpotîcaire.^  C'eft  .  .  •  • 

GÉronte.  Quoi  ?  _ 

Sganarelle.    Celui.  .  , 

Geronte.  Hé? 

Sganarelle.  Qui.  .  , 

Géronte.  Je  vous  entends. 

Sganarelle.  Votre  fille  en  aura  befoin . 


SCENE      VI. 

LUCINDE,    GERONTE,   LEANDRE; 
JACQJJELINE,    SGANARELLE. 

J  A  C  Q^U  E  L  I  N  E. 

T^yrOnfieu,   vlà  votre  fille  qui  veut  un  peu  mar^ 

Sganarelle.  Cela  lui  fera   du  bien,  [à  Léandre."] 
Allez- vous- en,  monfieur  l'apoticaire,    tâter  un  peu   for 
pous,  afin  que  je  raifonne  tantôt   avec  vous   de   fa  ma- 
ladie. [Sganarelle   tire  Geronte  dans  un  coin  du  théâtre. 
^  lui  pajje  un  bras  fur    les  épaules  pour  P empêcher  de 
tourner   la  tête   du   coté   ou  font  Léandre  ^   Lucinde/ 
Monfieur,  c'eft  une  grande  &  fubtile  queftion,  entre  leî 
doéleurs,  de  fçavoir  fi  les   femmes   font  plus   faciles  \ 
guérir  que  les  hommes.     Je  vous  prie  d'écouter  ceci, 
s'il   vous  plaît.     Les    uns  difent  que  non,  les  autre! 
difent  que  oui  ;  &  moi  je  dis  que  oui  &  non  ;  d'autanl 
que  l'incongruité  des  humeurs  opaques,  qui  fe  rencon- 
trent au  tempérament  naturel  des  femmes,  étant  caufc 
que  la  partie  brutale   veut  toujours  prendre  empire  fui 
la  fenfitive,  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs  opinions  dé 

pen<i 


ne  Mock-Doctor.       223; 

Sganarel.  Don't  be  in  pain  about  that;  I  have 
Medicines  which  defpife  all  Diftempers,  and  I  Ihould  be 
glad  to  fee  her  at  Death's  Door. 

Geronte.  Who  is  this  Man  you  bring  here  ? 

Sganarel  making  Signs  'with  his  Hand,  that  ii  is 
an  Apothecary. "]  'Tis — » 

Geronte.  What  ? 

Sganarel,  He— — 

Geronte.  Hey  ! 

^Sganarel.  Who — - 

Geronte.  I  underftand  you, 

Sganarel.  Your  Daughter  will  have  occalion  for 
him« 


H 


S    C    E    N    E     VÎ. 

LUCINDA,  GERONTE,  LEANDER; 
JACQ^UELINE,    SGANAREL, 

J  a  c  q^u  e  L  I  n  e. 
ERE,  Zir,  is  yow Daughter,  flie  defires to  waH" 
little. 
Sganarel.  That   will  do  hergood.  [/o  Leander.]. 
Go  to    her,  Mr,  Apothecary,  feel  her   Pulfe     a  little, 
that  I  may  confult  with  you  by  and  by  about  her  Di- 
Itemper.  [Here  he  takes  Geronte  to  one  end  of  the  Stage ^ 
and  putting   one  Arm  onjer   his  Shoulder,  puts  his  Hand 
under  his  Chin,  to  pre'vent  him  from  turning  his  Head  to- 
rwards  Leander    and  Lucinda.]    Sir,   'tis  a  great  and 
fubtle  Queflionamongftthe  Doélors,  whether  Women 
are  more  eafy  to  cure  than  Men.     Pray  hearken  to  this 
if  you  pleafe.     Some  fay  No,    others  lay    Yes  s  and 
for  my   part,   I  fay  both  Yes  and    No,  forafmuch    as 
the  Incongruity  of  the  opaque  Humours  which  meet  in 
the  natural  Modification  of  Women,  being  the  caufe 
that  the  brutal  part  will  always  bear  rule  over  the  Sen- 
fitive,  we  fee  that  the  Inequality  of  their  Opinions  de- 
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pend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune,  & 
comme  le  foleil  qui  darde  fes  rayons  fur  la  concavité 
de  la  terre,  trouve  .  .  . 

Lu  GIN  DE  à  Léandre.']  Non,  je  ne  fuis  point  du  tout 
capable  de  changer  de  fentiment. 

Géronte.  Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  ver- 
tu du  remède  !  O  admirable  médecin  !  Que  je  vous  fuis 
obligé,  Monfieur,  de  cette  guérifon  merveilleufe,  & 
que  puis-je  faire  pour  vous,  après  un  tel  fervice  ? 

ScANARELLEy^  promenant  fur  le  théâtre,  ^  s'en) en- 
tant a'vec  fon  chapeau,']  Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien 
donné  de  la  peine  ! 

LuciNDE.  Oui,  mon  père*  j'ai  recouvré  la  parole; 
mais  je  Tai  recouvrée  pour  vous  dire,  que  je  n'aurai  ja- 
mais d'autre  époux  que  Léandre,  &  que  c'eft  inutile- 
ment que  vous  voulez  me  donner  Horace, 

Géronte.  Mais ... 

LuciNDE.  Rien  n'eft  capable  d'ébranler  la  réfolution 
que  j'ai  prife. 

GÉRONTE.  Quoi!  .  .  . 

LuciNDE.  Vous  m'oppoferez  en  vain  de  belles 
Taifons. 

GÉRONTE.   Si  .  .  . 

LucmbE.  Tous  vos  difcours  ne  ferviront  de  rien. 

GÉRONTE.    Je  .  .  . 

LuciNDE.  Ceft  une  chofe  où  je  fuis  déterminée. 

GÉRONTE.  Mais .  .  • 

LuciNDE.  Il  n'eft  puifTance  paternelle,  qui  me  puifîc 
obliger  à  me  marier  malgré  moi. 

GÉRONTE.  J'ai .  .  . 

LuciNDE.  Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE.    Il  .  .   . 

LuciNDE.  Mon  cœur  ne  fçauroit  fe  foumettre  à  cette 
tyrannie. 

GÉRONTE.   La  .  .  . 

LuciNDE.  Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent, 
que  d'époufer  un  homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE.  Mais .  ,  . 

LuciNDi. 
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pends  on  the  oblique  Motion  of  the  Circle  of  the  Moon, 
and  as  the  Sun  which  darts  its  Rays  on  the  Concavity  of 
the  Earth,  finds — — - 

LuciNDA  to  Leander.]  No,  I'm  not  capable  of  chang-- 
îng  my  Sentiments. 

Geeonte.  My  Daughter  fpeaks  !  O  the  great  Power 
of  Medicine  !  O  wonderful  Phyfician  !  How  much  am 
I  oblig'd  to  you.  Sir,  for  this  marvellous  Cure,  and 
what  can  I  do  for  you,  after  fuch  a  piece  of  Service  ! 

Sganarel  moalking  about  the  Stage,  and  fanning  him- 
felf  'with  his  Hat.}  This  Dillemper  has  put  me  to  a 
vaft  deal  of  Pains. 

LuciNDA.  Yes,  Father,  I  have  recover'dmy  Speech  i 
but  I've  recover'd  it  to  tell  you  that  I  will  never  have 
any  other  Husband  than  Leander,  and  that  'tis  in  vain 
you  intend  to  give  me  Horatio. 

Geronte.  But— - 

LuciNDA.  Nothing  is  capable  of  fhaking  the  Re- 
folution  I  have  taken. 

Geronte.  What  ! 

LuciNDA.  You'll  oppofe  me  in  vain  with  fine  Ar- 
guments. 

Geronte.  If 

LuciNDA.  All  your  talk  will  fignify  nothing. 

Geronte.  I- — 

LuciNDA.  'Tis  a  thing  I'm  determin'd  on, 

Geronte.  But — ~ 

LuciNDA.  'Tis  not  paternal  Power  that  ihall  oblige 
me  to  marry  whether  I  will  or  not, 

Geronte*  I  have 

LuciNDA.  You  have  Liberty  to  make  all  your  Efforts. 

Geronte.  It 

LuciNDA.  My  Heart  cannot  fubmitto  this  Tyranny, 


Geronte.  There 
LuciNDA,  And  I'll  rather  caft  my  felf  into  a  Con- 
Vent   than  marry  a  Man  I  don't  like. 
GJc^ONT£,   ^ut— = — 


226    Le  Me DECifî  Malgré  Lui. 

LuciNDE.  Non.  En  aucune  façon.  Point  d'afiâires? 
Vous  perdez  le  tems.  Je^  n'en  ferai  rien.  Cela  eft 
réfolu. 

GÉRONTE.  Ah!  Quelle  impétuèfité  de  paroles  î  II 
n'y  a  pas  moyen  d'y  réfifter.  [à  Sganarelle.^  Monfieur, 
je  vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

Scan  ARE  LLE.  C'eft  une  chofe  qui  m'eft  impoffible. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  fervice,  eft  de  vous 
rendre  fourd,  fi  vous  voulez. 

Geeonte.  Je  vous  remercie.  \à  Lucinde.'\  Penfes-tu 
donc  .  .  . 

LuciNDE.  Non,  toutes  vos  raifons  ne  gagneront 
rien  fur  mon  ame. 

Geronte.  Tu  épouferas  Horace  dès  ce  foir. 

LuciNDE.  J'épouferai  plutôt  la  mort. 

Sganarelle  -à  Gérante. 1  Mon  Dieu,  arrêtez-vous, 
laiiTez-moi  médicamenter  cette  affaire.  C'eft  une  ma- 
ladie qui  la  tient;  &  je  fçais  le  remède  qu'il  y  faut 
apporter. 

GÉRONTE.  Seroit-il  poffible,  Monfieur,  que  vous 
puifTiez  auifi  guérir  cette  maladie  d'efprit  ? 

Sganarelle.  Oui,  lailTez-moi  faire,  j'ai  des  remè- 
des pour  tout  ;  &  notre  apoticaire  nous  fervira  pour  cette 
cure.  [^  Léandre.']  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur 
qu'elle  a  pour  ce  Léandre,  eft  tout-à-fait  contraire  aux 
volontés  du  père,  qu'il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre, 
que  les  humeurs  font  fort  aigries,  &  qu'il  eft  nécelîàire 
de  trouver  promtement  un  remède  à  ce  mal  qui  pourroit^ 
empirer  par  le  retardement.  Pour  moi,  je  n'y  en  vois 
qu'un  feul,  qui  eft  une  prife  de  fuite  purgative,  que 
vous  mêlerez,  comme  il  faut,  avec  deux  dragmes  de 
matrimonium  en  pilulles,  '  Peut-être  fera-t-elle  quelque 
difficulté  à  prendre  ce  remède;  mais,  comme  vous 
êtes  habile  homme  dans  votre  métier,  c'eft  à  vous  de 
l'y  réfoudre,  &  de  lui  faire  avaler  la  chofe  du  mieux  que 
vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour 
de  jardin,  afin  de  préparer  les  humeurs  tandis  que  j'en- 
tretiendrai ici   fon   père;    mais,    fur   tout^  ne  perdez 

point 
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LuciNDA.  No.  By  no  means.  Not  at  all.  You 
lofe  your  Time.     I  will  not  do  it.     That's  refolv'd^ 

Geronte.  Oh!   what  an  Impetuofity  of  Speech!' 
There's   no  way  of  refilling  it.-  {^fo  Sganard.]  Sir,  I 
deiire  you'll  make  her  dumb  again. 

Sganarel.  'Tis  a  thing  which  is  impoffible  to  me. 
All  I  can  do  to  ferve  you,  is  to  make  you  deaf,  if 
you  will. 

Geronte.  I  thank  you.  [/oLucinda.]  think  then— * 

LuciNDA.  No,  all  your  Reafons  will  gain  nothing. 
On  my  Mind. 

Geronte.  Thou  ftialt  marry  Horatio  this -Night. 

LuciNDA.  ril  rather  marry  Death. 

Sganarel  to  Geronte.]  Good  now,  hold  a  little, 
let  me  prefcribe  in  this  Affair.  'Tis  a  Difeafe  that 
affeéls  her,  and  I  know  what  Remedy  muîl  be  applied 
to  it. 

Geronte.  Is  it  polîîbîe,  Sir,  that  you  can  likewife  • 
cure  this  Sicknefs  of  the  Mind  ?  " 

Sganarel.  Yes,    let  me  alone,    I  have   Remedies^ 
for  every  thing  ^  and  our  Apothecary .  will  aiTift  us  in 
this  Cure,  [to  Leander.]  One  Word.    Yoii  fee  that  the 
Afteélion  flie  has  for  this  Leander^  is  altogether  contra- 
ry to  her  Father's  Will,  that  there'  no  Time  to  lofe, , 
that  the  Humours  are  very  Acrimonious,  and  that  'tis 
neceffary  to  find  out  fpeedily  a  Remedy  for  this  Illnefs,  ., 
which  may  get  a  Head  by  delay  ;  for  my  part  I  caij  • 
fee  but  only  one  for  it,  which  is  a  Doze  of  Run-away 
Purgative  mix'd  as  it  fhou'd  be  with  two    Drachms  of  • 
Mv.tnmonhim   in  Pills.     Perhaps  fhe'll  make  fome  Dif-. 
îîcùky  of  taking  this  Medicine,  but  as  you  are  an  able  : 
Man  in  your  Bufinefs,  it  belongs  to  you  to  bring  her 
to  it,  and   to  make   her  fwallow  the  thing  as  well  as 
you  can.     Go  and  make  her  take  a  little  Turn  in  the 
Garden,  in  order  to   prepare  the    Humours,  whilfi:   i 
hold   her  pather  here  in  Difcourfe  .    but  above  ^i:- 
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point   de   tems.     Au   remède,    vite,    au  remède  fpe' 
cifique. 


SCENE      VII. 
GERONTE,     SGANARELLE. 

G  É  "R  O  N  T  E. 

,  Uelles  drogues,  Monfieur,  font  celles  que  vous  ve- 
nez de  dire  ?  Il  me  femble  que  je  ne  les  ai  jamais 
OUI  nommer. 

Sganarelle.  Ce  font  drogues  dont  on  fe  fert  dans 
les  néceflîtés  urgentes. 

Geronte.  Avez  vous  jamais  vu  une  infolence  pa- 
reille à  la  fienne  ? 

Sganarelle.  Les  filles  font  quelquefois  un  peu 
têtues. 

Géronte.  Vous  ne  fçauriez  croire  comme  elle  eH 
affolée  de  ce  Léandre. 

Sganakelle.  La  chaleur  du  fang  fait  cela  dans  les 
jeunes  efprits. 

GÉKONTE.  Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la 
violence  de  cet  amour,  j'ai  fçu  tenir  toujours  ma  fille 
renfermée. 

Sganarelle.  Vous  avez  fait  fagement. 

GÉRONTE.  Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu 
communication  enfemble. 

Sganarelle.  Fort  bien. 

GÉRONTE,  Il  feroit  arrivé  quelque  folie,  û  j'avois 
fouffert  qu'ils  fe  fuffent  vus. 

Sganarelle.  Sans  doute. 

GÉRONTE.  Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en 
aller  avec  lui. 

Sganarelle.  Ceft  prudemment  raifonné. 

GÉRONTE.  On  m'avertit  qu'il  fait  tous  fes  efforts 
pour  lui  parler. 

Sganarelle,  Quel  drôle! 

GÉRONTE^- 
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lofe  no  Time.     To  the  Remedy,  quick,  to  the  fpeci- 
fick  Remedy. 


w 


SCENE     VIÎ. 

GERONTE,     SGANAREL. 

G   B  R   O   N  T   E. 

HAT  Drugs,  Sir,  are  thofe  you  were  fpeaking 


of?  I  think  that  I  never  heard  'em  nam'd  be- 
fore. 

Sganarel.  They  are  Drugs  which  People  make 
ufe  of  upon  urgent  Occafions. 

Geronte.  Did  you  ever  fee  an  Infolence  like  to 
hers  ? 

Sganarel.  Girls  are  fometimes  a  little  headHrong. 

Geronte.  You  can't  think  how  Ihe  dotes  upon  this- 
\Leander. 

Sganarel.  The  Heat  of  the  Blood  occafions  this 
in  young  Minds. 

Geronte.  For  my  part,  ever  fmce  I  difcover'd  the 
Violence  of  this  Love  I  have  always  kept  my  Girl 
ihut  up. 

Sganarel.  You  have  done  wifely. 

Geronte.  And  I  effedualiy  prevented  their  having 
any  Communication  together. 

Sganarel.  Mighty  well. 

Geronte.  Some  Folly  would  have  come  on't,  had 
I  fuffer'd  them  to  fee  one  another. 

Sganarel.  Undoubtedly. 

Geronte.  And  I  believe  the  Girl  would  have  run 
away  with  him. 

Sganarel.  'Tis  well  reafon'd. 

Geronte.  They  tell  me  that  he  does  his  utmoft 
Endeavours  to  come  to  the  Speech  of  her. 

Sganarel.  Ridiculous  Creature! 

Geronte. 
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Geronte.  Mais  il  perdra  fon  tems. 

Sganarelle.  Ah,  ah! 

GÉRONTE.  Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voleJ 

Sganarelle.  Il  n'a  pas  à  faire  à  un  fot.  Se  vous 
fçavez  des  rubriques  qu'il  ne  fçait  pas.  Plus  fin  que 
vous  n'efl  pas  bête. 


SCENE      VIII. 

LUCAS,  GERONTE,    SGANARELLE, 
Lucas. 

AH  palfanguenne,  Monfieu,  veci  bian  du  tintamarre  5 
votre  fille  s'en  eft  enfuie  avec  fon  Liandre.  C'étoit 
lui  qui  étoit  i'apoticaire  ;  &  vîà  monfieu  le  médecin  qui 
a  fait  cette  belle  opération-là. 

Géronte.  Comment  !  M'affaiTmer  de  la  façon  ? 
Allons,  un  commifTaire,  &  qu'on  empêche  qu'il  ne  forte. 
Ah  Traître,  je  vous  ferai  punir  par  la  juftice. 

Lucas.  Ah  !  par  ma  fi,  monfieu  le  médecin,  vous- 
ferez  pendu  ;  ne  bougez  de-là  feulement. 

SCENE       IX. 
MARTINE,    SGANARELLE,   LUCAS. 

Martine  à  Lucas. 
H,  mon  Dieu  !  Que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce. 
logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  méde«' 
cin  que  je  vous  ai  donné. 

Lucas.  Le  vlà  qui  va  être  pendu. 
Martine.   Quoi!  Mon   mari    pendu?    Hélas!    Et 
qu'a-t-il  fait  pour  cela  ? 

Lucas»  Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

Martine.  Hélas!  Mon  cher  marij  eft-il  bien  vrai 
qu'on  te  va  pendre  I  ' 
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Geronte.  But  he'll  lofe  his  Time. 

Sganarel.  Ay,  ay. 

Geronte.  For  I'll  effedually  prevent  him  from 
feeing  of  her. 

Sganarel.  He  has  not  to  do  with  a  Fool;  you 
know  Tricks  that  he  knows  nothing  of.  He's  no> 
Blockhead  who  is  Iharper  than  you. 


SCENE     VIIL 

LUCAS,    GERONTE,    SGANAREL. 
Lucas. 

AD's  bobs,  Zir,  here's  a  vine  hurly-burly  Bufmefs  i 
your    Daughter's    fled  away  with  her    Liandar, 
*Twas  he  that  was  the  Poticary  ;  and  there's  Air.  Doc^" 
tor  that  ha'  made  this  vine  Operation, 

Geronte  What,  murder  me  in  this  manner  ?  Here*' 
a  Commiflaiy,  and  hinder  him  from  going  oiF.  Ah^ 
Villain,  I'll  make  thee  fuffer  the  Law. 

Lucas.  Ah  !  I'foith,  Mr.  Dodlor,  you  Ihall  be 
hang'd;  only  budge  not  from  hence. 


S     C     E     N     E       IX, 

MARTINA,    SGANAREL,    LUCAS.     \ 

Mart  I  N  A  2^(?  Lucas. 

AD's  my  Life,  what  plague  have  I  had  to  £nd  out 
this  Houfe  !  Tell  me  fome  News  a  little  of  the 
Dcdor  I  gave  you. 

Lucas.  There  a  is,  juft  going  to  be  hang'd, 

Martina.  Whag,  my  Husband  hang'd?  Alas? 
what  has  he  done  to  come  to  that  ? 

Lucas.  He  ha'  made  our  Maifter's  Daughter  to  bg 
carried  off. 

Martina.  Alas  !  my  dear  Huband^  is  it  really  trae 
that  they  are  going  to  hang  thee  \ 
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Sganarelle.  Tu  vois.  Ah  I 

Martine.  Faut-il  que  tu  te  laiffes  mourir  en  pré- 
fence  de  tant  de  gens  ? 

Sganarelle.  Que  veux -tu  que  j*y  faflb? 

Marti  NE. Encore  li  tu  avois  achevé  de  couper  nO' 
tre  bois,  je  prendrois  quelque  confolation. 

Sganarelle.  Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

Martine.  Non  ;  je  veux  demeurer  pour  t' encoura- 
ger à  là  mort  ;  &  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie 
vu  pendu. 

Sganarelle.  Ah! 


S  C  E  N  E    X. 

GERONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉRONTE  à  Sganarelle. 
E  commiffaire  viendra  bientôt  ;    Se  lo'n   s'en  va 
vous  mettre  en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

Sganarelle  ^  ^^«owAT.]  Hélas!  Cela  ne  fe  peut-il 
point  changer  en  quelques  coups  de  bâton  ? 

Géronte.  Non,  non,  la  juiHce  en  ordonnera. 
Mais  que  vois-je  ? 


SCENE    DERNIERE. 

GERONTE,    LEANDRE,   LUCINDE,    SGANA- 
RELLE,   LUCAS,    JACQUELINE, 

"  T      ' 

L  E  A  N  D  R  E. 

MOnîieur,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos 
yeux,  &  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir. 
Nous  avons  eu  deffein  de  prendre  la  fuite  tous  deux,  & 
de  nous  aller  marier  enfemble ,  mais  cette  entreprife  a 

fait 
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ScAfïAREL.  Thoufee'ft.    Ah! 

Martina.  Mult  vhou  die  in  the  prefence  of  To  many 
People  ? 

Sganarel.  What  vvouldil  thou  have  me  do  in  it? 

Martina.  Yet  if  thou  hadll  but  made  an  end  of 
cutting  oui*  Wood,  I  could  have  taken  fome  Comfort. 

Sganarel.  Be  gone  from  hence;  you  break  my 
Heart. 

Martina.  No  ;  I'll  flay  to  encourage  thee  to  die^ 
I'll  not  leave  thee  till  I  have  feen  thee  hang'd, 

Sganarel,  Oh  ! 


SCENE       X. 

GERONTE,  SGANAREL,  MARTINA. 

Geronte  to  Sganarel. 

TH  E  Commiffary  will  come  prefently,  and  they'll 
put  you  in  a  Place,  where  they  fhall  be  anfwer- 
able  to  me  for  you. 

Sganarel  ^«^^/z;^^.]  Alas!  can't  this  be  changed 
into  a  few  Strokes  of  a  Cudgel  ? 

Geronte.   No,  no,  Juftice   fliall    order    it.     But 
what  do  I  fee  ? 


SCENE     the    LAST. 

GERONTE,  LEANDER,    LUCINDA,  SGANA- 
REL, LUCAS,  JACQUELINE. 

L  E  A  N  D  E  R. 

I  R,    I'm  come   to   make   Leander  appear  before 
you,  and  to  put  Luanda  again  in  your  Power.    We 
had  both  of  us  a  Defign  to  go  off  together,  and  be  mar- 
ried i  but  this  Enterprife  has  given  place  to  a  more  ho- 
nourable 
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.lit  place  à  un  procédé  plus  honnête-  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  votre  fille,  &  ce  n'eft  que  de  votre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai, 
Monfieur,  c'eft  que  je  viens,  tout-à-l'heure,  de  recevoir 
des  lettres,  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  eft  mort, 
êc  que  je  fuis  héritier  de  tous  fes  biens. 

GÉRONTE.  Monfieur,  votre  vertu  m'eft  tout-à-fait 
confidérable  ;  &  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus 
grande  joie  du  monde. 

Sganabelle  à  part."]  La  médecine  l'a  échapé  belICi^ 

Martine.  Puifi^ue  tu  ne  feras  point  pendu,  rendS' 
moi  grace  d'être  médecin  j  car  c'eH  moi  qui  t'ai  pro- 
curé cet  honneur. 

Sganarelle,  Oui  ?  Ceft  toi  qui  m'as  procuré  je  ne 
fçais  combien  de  coups  de  bâton  ? 

Leandre  â  Sganarelle.']  L'effet  en  eft  trop  beau,  pou» 
en  garder  du  refi^ntiment. 

Sganarelle.  Soit.  \à  Martine. '\  Je  te  pardonne  ces 
coups  de  bâton,  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as 
élevé  ;  mais  prépare  toi  déformais  à  vivre  dans  un  grand  ^ 
refpeft,  avec  un  homme  de  ma  conféquence,  &  fonge 
que  la  colère  d'un  médecin  eft  plus  à  craindre  qu'o»; 
île  peut  croire. 


F    I    N. 
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nourable  Proceeding.  I  don't  defign  to  rob  you  of  your 
Daughter,  and  'tis  from  your  Hand  alone  that  FU  receive 
her.  What  I  would  fay  to  you,  Sir,  is,  that  I  have 
juft  now  received  Letters,  by  which  I  learn  that  my 
Uncle  is  dead,  and  that  I  am  Heir  to  all  his  EfFeds. 

Geronte.  Sir,  your  Virtue  is  tome  offuiHcient 
Value,  and  I  give  you  my  Daughter  with  the  greateft 
Pleafure  in  the  World. 

Sganarel  aJîdeJ]  There  Phyfick  has  got  a  notable 
'Scape  ! 

Martina.  Since  you'll  not  be  hang'd,  thank  me 
for  your  being  a  Dodor;  for  'twas  I  that  procured  thee 
that  Honour.  . 

Sganarel.  Yes,  'twas  you  that  procured  me  I 
know  not  how  many  Thwacks  of  a  Cudgel. 

Leander  to  Sganarel.]  The  EfFed  is  too  good  to 
refentthat. 

Sganarel.  Beit  fo.  [to  Martina.]  I  forgive  thee 
thofe  Blows,  in  favour  of  the  Dignity  thou  haft  raifed 
me  to  :  but  prepare  thyfelf  from  henceforth,  to  live: 
in  great  Refpeâ:  with  a  Man  of  my  Confequence,  and 
confide  r  that  the  Wrath  of  a  Phyfician  is  more  to  b@ 
fear'd  than  can  be  imagin'd. 


THE    END. 


• 


F Etcujcheyr  ■  on^v  ■ 


^  ^''"^u^U  Jeu. 


DOM    JUAN, 

o  u 

LE     FESTIN 
DE    PIERRE, 

COMÉDIE. 


DON     JOHN, 

OR 

7^e  Feast  of  the  Statue, 

A 

COMEDY. 


DoM    Juan,   c«    le    Festin     dei 

Pierre,  comédie  en  cinq_  a5les  en  profe^ 

.  reprêfentée  à  Paris  fur  le  theatre  du  palais 

royal  le  i^  février  i66§. 


p  E  ne  fut  point  par  fon  propre  choix 

I  que  Molière  traita  le    fujet  de  Dom 

|j  Juan^   ou  le  feftin    de  Pierre.     Les 

italiens   qui   I'avoient   emprunté    des 

^  ^^^^^11  efpagnols,     le    firent     connoître    em 

^"""— - — "•"'  France  fur  leur  théâtre,  ou  il  eut  un^ 

extrême  fuccès.  Un  fcélerat  odieux  par  fes  noir- 
ceurs &  par  fon  hypocrifie,  le  prodige  infenfé  d'une 
ilatue  qui  parle  &  qui  fe  meut,  le  fpeélacle  extra-, 
vagant  de  l'enfer,  ne  révoltèrent  point  la  multitude, 
toujours  avide  du  merveilleux. 

En  ï66o,  VilHers  comédien  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, le  fit  réprefenter  en  vers.  Molière  le  donna 
en  profe  en  1665.  Ses  camarades  qui  I'avoient 
engagé  à  ce  travail,  furent  punis  d'un  fi  mauvais 
choix,  par  la  mêdiocricé  du  fuccès  3  foit  que  le 
préjugé  qui  regnoit  alors  contre  les  comédies  en 
cinq  a6tes  écrites  en  profe,  fut  plus  fort  que  l'efprit 
de  vertige  qui  avoit  attiré  le  public  en  foule  aux 
italiens  &  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  foit  que  l'on  y 
fut  blefl'é  de  quelques  traits  bazardés  que  l'auteur 
fupprima  à  la  féconde  repréfentation. 

Enfin  la  troupe  formée,  en  1673,  des  débris  de 
celle  du  marais  oc  de  celle  du  palais  royal,  repré- 
fenta  à  l'hôtel  de  Guénégaud,  en  1677,  le  fejîin 
de  Pierre  de  Molière,  que  Thomas  Corneille  avoit 
écrit  en  vers.  Il  attira  fous  cette  forme  un  con- 
cours prodigieux,  &  c'eil  le  feul  que  Ton  repré 
fente  aujourd'hui. 


Don  John,  or  the  ¥  ^e.  a  s  t  of  the 
Statue,  a  Comedy  of  five  A5ts  in 
Trofe^  a5îed  at  Paris  at  the  Tloeatre  of  the 
Palace-Roy aî^    15  Feb.   166^, 

T  was  not  by  his  own  Choice,  that 
Molière  wrote  upon  the  Subject  of 
Don  John^  or  The  Feaji  of  the  Sta^ 
tue.  The  Italians^  who  borrow'd  it 
from  the  SparàJJo^  had  brought  it  upon 
their  Stage  in  France  with  vaft  Suc- 
cefs.  A  Villain  odious  for  his  Crimes  and  Hypo- 
crify,  the  fiUy  Miracle  of  a  moving  and  fpeaking 
Statue,  and  the  extravagant  Scene  of  Heil  did  not 
difguft  the  Vulgar,  who  are  always  fond  of  Won- 
ders. 

In   1660,  Villers^    a  Comedian  of  the  Hotel  de 
Bourgogne^  afted  it  in  Verfe,  and  Molière  perform'd. 
it  in  Profe  in   \(i(i^.     His  Company,  who  had  fet 
him  upon  this  Work,   were   fufficiently  punifh'd 
for  their  bad  Choice  by  the  little   Succefs  it   met 
with  ;  which  might  be  cccafioned,  perhaps,  either 
by  the  Prejudice  which  reign'd  then  againft  Come- 
xlies  of  Five  A6ls  wrote  in  Profe,   being  ftronger 
than  the   Spirit  of  Whim,  which  had  drawn  the 
Publick  in  Crowds  to  the  Italians^   and  to  the  Ho- 
tel de  Bourgogne  ;  or  elfe  by  their  being  offended 
with  fome  hazardous  Paffages  in  it,  which  the  Au- 
thor fupprefs'd  the  fécond  time  of  its  being  aéled, 

A  Company  which  was  formed  in  1673,  out  of 
that  oîMaraife^  and  that  of  thePa lace  Royal,  v.^hich 
were  both  broke,  a(51:ed  Molière^ s  Feafi  of  the  Statue^ 
which  Thomas  Corneille  had  turned  into  Verfe  at  the 
Hotel  of  Guenegaud  in  1677,  under  which  form 
it  drew  a  prodigious  Concourfe  of  Spedators,  and 
^tis  that  alone  which  is  play'd  at  prefent. 
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ACTEURS. 

D  o  M  Juan,  fils  de  Dom  Louis. 
E  L  V  I  R  E,  femme  de  Dom  Juan; 
J3o  M  Carlos,?    ^  ,        ,,_.  . 
Dqm  Alonse,S    ^'^'"  ^^^^''^' 
Dom  Louis,  père  de  Dom  Juan. 
Francis  q^u  e,  pauvre, 
Charlotte,?       if^^nes. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E,  S 

P  1  E  R  R  O  T,    paifan. 

La  Statue   du  Commandeur.. 

G  u  s  M  A  N,  écuyer  d'Elvire, 

S 
L 
R 

Monsieur  Dimanche,  marchand. 

"L  K  Ramée,  fpadaffm. 
Un  Spectre. 


j  u  s  M  A  N,  ecuyer  a 
Iganarelle,  1 
La    Violet  te,  ^ 

R.AGOTIN,  3 


valets  de  Dom  Juan. 


La   SCENE    ej  en    SICILE. 


J    C    r    O    R    s. 


r> 


N  J  o  H  N,   Son  to  Don  Levjis. 


Elvira,  Wife  to  Don  John, 

G  u  s  M  A  N,  Gentleman-Ulher  to  Ehîra, 

Don  Carlo3,  ? 

T>         A  C  Brothers  to  Ehira. 

Don  AlonzOjJ 

Don  Lewis,  Father  to  Don  John. 

Francisco,  a    poor   Man. 

Charlotta,? 

»,  PCogntry- Girls. 

Mathurina,  3  ^ 

Pierrot,  a  Country-Fellow. 

The  Statue  of  the  Governor. 

Sganarel,  1 

Violette   S Lacquies  to  Don  Jahn. 

Ragotin,  j 

Mr.  Dimanche,  a  Tradefman. 

R  A  M  E  E,  a  Bully. 

G  H  o  s  T. 


S  C  E  NÉ     SJCILr. 
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O  M    JUAN, 

O    U 

L E  F  E  S  T  I  N  DE  Pierre. 


il 


ACTE      I.      SCENEL 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E,    G  U  s  M  A  N. 

Sganarelle  tenant  une  tabatière. 

U  01  que  puifle  dire  Ariftote,  &■  toute 
la  philofophie,  il  n'ell  rien  d*égal  au  ta- 
hac  ;  c'eft  la  paiîion  des  honnêtes  gens, 
&  qui  vit  fans  tabac,  n'eil  pas  digne 
de  vivre.  Non  feulement  il  réjouit,  & 
purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore 
inftruit  les  âmes  à  la  vertu,  &  Ton  apprend  avec  lui 
à  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien, 
dès  qu'on  en  prend,  de  quelle  manière  obligeante  on 
en  ulè  avec  tout  le  monde,  &  comme  on  eft  ravi  d'en 
donner  à  droit  &  à  gauche,  par  tout  ou  l'on  fe  trouve  ? 
On  n'attend  pas  même  que  l'on  en  demande.  Se  Ton 
court  au  devant  du  fouhait  des  gens  ;  tant  il  eft  vrai 
que  le  tabac  infpire  des  fentimens  d'honneur  &  de  ver- 
tu à  tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'eft  afîez  de 
cette  matière,  reprenons  un  peu  notre  difcours.  Si 
bien*donc,  cher  Gufman,  que  Done  Elvire  ta  maîtreffe, 
furprife  de  notre  départ,  s'eft  mife  en  campagne  après 
nous,  &  fon  cœur,  que  mon  maître  a  fçu  toucher  trop 
fortement,  n'a  pu  vivre,  dis-tu,  fans  le  venir  chercher 

ici 
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A    C    T      I.       SCENE      L 

s  G  AN  A  RE  L,    G  US  M  AN. 

S  G  A  N  A  R  E  L  5  ^uifh  a  Tohacco-lox  in  his  Hand. 

Hatever  Arlfioth  and  the  whole  Bod}'  of 
Philofophers    may    fay,    there's     ROthing 
comparable   to  Tobacco  ;  'tis  the  reign- 
^^  ing  Paflion  cf  yoar  better  fort  of  People, 
^^^^^  and  he  who  lives  without  Tobacco,  de- 
ferves  not  to  live;  it  not  only  exhilarates 
and  purges  human  Brains  i  but  it  alfo  trains  the  Mind 
to  Virtue,  and  by  this  one  learns  to  become  well-bred. 
Don't  you  fee  plainly,  from  the  time  one  t??!r.es  it,  in' 
what  an    obliging    Manner  one   ufes  it   v^kh    all   the 
World,  and  how  one  is   delighted  to  give  it  to   right" 
and  left  wherever  one   comes  ?  one  don't  even  Hay  to. 
be  ask'd  for  it,  but  prevents  People's   Wifhes  :  (o  triis 
it  is,  that  Tobacco    Infpires  all  who  take  it  with  Sen- 
timents of  Honour    and   Virtue,      But   enough  of  this  ■ 
Matter;  let  us  refume  oi1r  Difcourfe  a  litt'e.     So  that-, , 
dear  Gufman,   Donna  El'vira  your   Mifcrefs,  beiiig   fur- 
pris'd  at  our  Departure,  is    come  after  us  :  And   that 
Heart  of  hers,  which  my  Mailer  has   touch'd  a  little 
too  home,  cannot  fubfiil,    you  fay,  without   coming- 
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ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dife  ma  penfée  ?  J'ai 
peur  qu'elle  ne  foit  mal  payée  de  fon  amour,  que  fon 
voyage  en  cette  ville  ne  produife  peu  de  fruit,  &  que 
vous  n'euffiez  autant  gagné  à  ne  bouger  de  la. 

G  us  MAN.  Et  la  raifon  encore?  Di-moi,  je  te  prie, 
Sganarelle,  qui  peut  t'infpirer  une  peur  d'un  ii  mauvais 
augure.  Ton  maître  t'a-t-il  ouvert  fon  cœur  là-deiTus, 
&  t'a-t-il  dit  qu'il  eut  pour  nous  quelque  froideur  qui 
l'ait  obligé  à  partir  ? 

Sganarelle.  Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je 
çonnois  à  peu  près  le  train  des  chofes,  &,  fans  qu'il  ■ 
m'ait  encore  rien  dit,  je  gagerois  prefque  que  l'affaire 
va  là.  Je  pourrois  peut-être  me  tromper  ;  mais  enfin, 
fur  de  tels  fujets,  l'expérience  m'a  pu  donner  quelques 
lumières. 

GusMAN.  Quoi!  Ce  départ  fi  peu  prévu  feroit  une 
infidélité  de  Dom  Juan  ?  Il  pourroit  faire  cette  injure 
aux  challes  feux  de  Done  Elvire  ? 

SoANARELLE.  Non ;  c'ell  qu'il  efl  jeune  encore,  & 
qu'il  n'a  pas  le  courage  ... 

GusMAN.  Un  homme  de  fa  qualité  ferpit  une  aftion 
fi  lâche  ? 

Sganarelle.  Hé,  oui,  fa  qualité!  La  raifon  en  efl: 
Î3e]le,  &  c'ell  par  là  qu'il  s'empêcheroit  des  chofes  .  .  . 
GusMAN.  Mais  les  faints  nœuds  du  mariage  le  tien- 
nent engagé. 

Sganarelle.  He!  Mon  pauvre  Gufman,  mon  ami, 
tu  ne  fçais  pas  encore,  croi  moi,  quel  homme  eil  Dom 
Juan. 

GusMAN.  Je  ne  fçais  pas,  de  vrai,  quel  hom.me  il 
peut  être,  s'il  faut  qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie  ;  & 
je  ne  comprends  point  comme,  après  tant  d'amour  & 
tant  d'impatience  témoignée,  tant  d'hommages  prefTans 
de  vœux,  de  foupirs  &  de  larmes,  tant  de  lettres  paf- 
fionnées,  de  proteftations  ardentes,  &  de  fermens  réi-' 
térés,  tant  de  tranfports  enfin,  &  tant  d'emportemens 
qu'il  a,    fait    paroîîre,  jufqa'à    forcer  dans  fa    paifion 
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here  in  fearch  of  him  ?  Wou'd'il   thou  ha*  me,  unde 
the  Rofe,  tell    thee    my   Thoughts  ?  I   fear  fhe'll   be 
ill- requited  for  her  Love,  that  her  Journey  to  this  City 
will  produce  little  Fruit,  and   that   you'd  been   jult    as 
much  Gainers  had  you,  never  itirr'd  off  thé  Spot. 

GusMAN.  And  prithee,  Sganarel.  tell  me  what  Rea- 
fon  can  infpire  thee  with  fo  ill-boding  a  Fear  ?  Has  thy 
Mailer  open'd  to  thee  his  Heart  upon  this  Head  ;  and 
did  he  tell  thee  his  Coldnefs  to  us  had  oblig'd  him  to 
depart  ?      , 

Sganarel.  Not  at  all,  but  upon  view  of  the  Pre- 
mifes,  I  know  pretty  near  the  Courfe  of  things  j  and 
wiihoat  his  having  faid  a  Word  to  me,  I  duril  almoil 
lay  a  Wager  the  Matter  tends  that  way.  I  may 
perhaps  be  miilaken,  but  upon  fuch  like  Subjects  Ex^ 
perience  has  given  me  great  Lights. 

GusMAw.  What!  fnou'd  this  unforefeen  Departure 
be  a  Piece  of  Infidelity  in  Don  John?  Cou'd  he  do 
this  Injury  to  the  chafte  Love  oï  Ehira? 

Sganarel.  No,  no,  he*s  too  young  yet,  and  has 
not  the  Heart 

GusMAN.  Can  a  Man  of  his  Quality  do  fo  baf® 
an  Action  ? 

Sganarel.  O,  yes.  His  Quality!  The  Reafon 
is  admirable;  he  wou'd  forbear  on  that  Account' — 

GusMAN.  Bat  the  facred  Tyes  of  Marriage  are  an 
Engagement   upon  him. 

Sganarel.  Ah  !  poor  Gufman,  my  good  Friend,  be- 
rne, thou  doll  not  yet  know  what  fort  of  Man  Don 
jfohn   is. 

GusMAN.  Truly  I  don't  know  what  fort  of  Man  he 
may  be,  if  he  has  been  guilty  of  this  Perfidy  towards  us; 
and  I  don't  comprehend  how,  after  fo  much  Love,  and 
fuch  Impatience  exprefs'd,  fuch  preffing  Homage,  Vows,. 
Sighs  and  Tears,  fo  many  paiiionate  Letters,  fuch  ar- 
dent Protellations  and  reiterated  Oaths,  fuch  Transports 
in  fhort,  and  Ravings  as  he  fhew'd,  fo  far  as  even  to 
force  the  facred  ObjSacle  of  a  Convent  in  his  Palfion,. 
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TobUade  facré  d'un  couvent,  pour  mettre  Done  Elvije 
en  fa  puiiTance,  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme, 
après  tout  cela,  il  auroit  le  cœur  de  pouvoir  manquer 
à  fa  parole. 

Sganarelle.  Je  n*ai  pas  grande  peine  à  le  com- 
prendre, moi,  &  fi  tu  connoifîbis  le  pèlerin,    tu  trou- 
verois  la    chofe    ailez    facile    pour     lui.     Je    ne    dis 
pas  qu'il  ait  changé  de   fentimens  pour  Done  Elvirfy 
je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.     Tu  fçais  que,  par 
fbn  ordre,  je  partis  avant  lui,  &  depuis  fori  arrivée  il 
ne    m'a    point    entretenu;    maig,    par    précaution,    je 
t'apprends,  inter  nos,  que  tu  vois,    en  Dom   Juan   mon 
maître,  le   plus  grand  fcélérat  que   la  terre  ait  jamais 
porté;  un  enragé,  un   chien,  un    démon,   un  turc,  un 
hérétique  qui  ne   croit  ni  Ciel,  ni  enfer,  ni  diable,  qui 
pafie  cette  vie  en  véritable  bête  brute,  un  pourceau  d'Epi- 
cure,   un  vrai  Sardanapale,    qui  ferme  l'oreille  à  toutes 
les  remontrances  qu'on  lui  peut  faire,  &  traite  de  bilîe- 
vezées  tout  ee  que  nous  croyons.     Tu  me  dis  qu'il  a 
époufé  ta  maîtrelTe  ;  croi  qu'il  auroit  plus  fait  pour  fa 
paffion,  &  qu'avec  elle  il  auroit  encore  époufé  toi,  fon 
chien.  Se   fon  chat»     Un  mariage  ne  lui  coûte  rien    à 
contraéler  ;  il  ne  fe  fert  point  d'autres  pièges  pour  attra- 
per les  belles,    &  c'eft  un    époufeur  à  toutes    mains. 
Dame,  demoifelle,  bourgeoife,  paifanne,    il  ne  trouve 
rien  de  trop  chaudi,  ni  de  trop  froid  pour  lui  ;   &,    fi  je  ; 
te  difois  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  à  époufées  en  di- 
vers lieux,  ce  feroit  un  chapitre  à  durer  jufques  au  foir. 
Tu   demeures  furpris,   &  changes  de  couleur   à  ce  dif- 
cours  ;  ce  n'ell-là    qu'une    ébauche  du  perfonnage  ;  &, 
pour  en  achever  le  portrait,  il  faudroit  bien  d'autres  coups 
de  pinceau.     Suffit  qu'il  faut  que  le  co  urroux  du  Ciel  l'ac- 
cable quelque  jour;   qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d'être 
au  diabie,  que  d'être  à  lui  ;  &  qu'il  me  fait  voir  tant- 
d'horreurs,    que  je    fouhaiterois    qu*il    fût  déjà   je  ne 
fçais  où  ;  mais  un  grand  feigneur,  méchant  homme  elî 
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to  get  Donna  Ehira  within  his  Power  ;  I  don't  com- 
prehend, I  fay,  how  after  all  this  he  fhouM  have  the 
Heart  to  fail  of  his  Word. 

Sganarel.  I  "have  no  great  Difficuky,  for  my  part., 
to  comprehend  this,  and  did  you  know  the  Wanderer, 
you  wou'd  think"  the  thing  eafy  enough  to  him.  I 
!  don't  fay  he  has  chang'd  his  Sentiments  of  Ehlra,  I 
have  as  yet  no  Certainty  of  it;  you  know  that  by  his 
Order  I  fet  out  before  him,  and  fince  his  Arrival  he" 
has  had  no  Difcourfe  with  nle;  but  by  way  of  Pre- 
caution, I  give  thee  to  know  [întsr  nos)  you  fee,  in 
Don  John  my  Mafter,  one  of  the  greateft  Villains  the 
Earth  ever  bore  ;  a  mad  Aian,  a  Dog,  a  Demon^, 
a  Turk,  a  Heretick,  who  neither  believes  in  a  Hea- 
ven, a  Hell,  or  Devil  ;  who  paffes  his  Life  like  a  true 
brute  Beail,  a  Hog.  of  Eptaims,  a  true  Sa?-danapalus  \ 
who  fnut3  his  Ears  againit  all  Remonftrances  that  can 
be  made  him,  and.  treats  our  whole  Belief  as  an  old. 
Wife's  Tale.  You  tell  me  he  has  marry'd  your  Mi- 
flrefs  ;  believe  me,  he  wou'd  have,  done  more  for  his 
Palhon,  and  v.ith  her  wou'd  have  marry'd  even  thee, 
his  Dogj  .or  his  Cat.  A  Marriage  colls  him  nothing 
the  contracting,  'tis  his  moil  uiual  Snare  to  trepan  the 
fair  Sex;  and  he  marries  at  all  Adventures,  Lady, 
Gentlewoman,  Citizen,  -Country -worn an,  he  thinks  no- 
thing too  hot,  or  too  cold  for  him;  and  fhou'd  Î  tell 
thee  the  Name.s  of  all  thofe  whom  he  has  marry'd' 
in  -  different  Fkces,  the  Eead-roU  wou'd  laft  till  Mid- 
night. You  ièem  furpris'd  -and  change  Colour  at  this 
Difcourfe;  this  is  only  a  Sketch  of  the  Man;  and  to 
finiili  the  Piélure  wou'd  require  far  ftronger  Strokes 
of  the  Pencil;  let  it  fuffice  that  the  Wrath  of  Heaven 
mull  ibme  of  thefe  Days  crufh  him  ;  that  I  had  much.  ■■ 
bstter  be  with  the  Devil  -than  with  him,  and  that  he- 
makes  me  witnefs  of  fuch  horrible  things,  that!  coa'd 
wiih  he  were  already  Î  don't  knovv  v/here  ;  *but  a  grede: 
Lord;,  a  wicked  Man,  is  a  terrible  thing  ^  I  m^  ^i  b^ 
L  5  "         faithiuL. 
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une  terrible  chofe  ;  il  faut  que  je  lui  fois  fidèle  en  dépit 
que  j'en  aie  ;  la  crainte  en  moi  fait  TofRce  du  zêle, 
bride  mes  fentimens,  &  me  réduit  d'applaudir  bien 
fouvent  à  ce  que  mon  ame  dételle.  Le  voilà  qui  vient 
fe  promener  dans  ce  palais,  féparons-nous.  Ecoute  au 
moins  ;  je  t'ar  fait  cette  confidence  avec  franchife,  & 
cela  mx'eil:  forti  un  peu  bien  vite  de  la  bouche  ;  mais, 
s'il  falloit  qu'il  en  vint  quelque  chofe  à  fes  oreilles,  je 
dirois  hautement  que  tu  aurois  menti. 


SCENE       IL 
D.    JUAN,     SGANARELLE. 

D.    J  U  A  N. 

Uel  homme  te  parloit-là  ?  Il  a  bien  de  l'air,  ce  me 
femble,  du  bon  Gufman  de  Done  Elvire  ? 

Sganarelle.  Cell  quelque  ckofe  auiîi  à  peu  près 
de  cela. 

D.  Juan.  Quoi  !' C'efi:  lui  ? 

Sganarelle.   Lui-même. 

D.  Juan.  Et  depuis  quand  eft-il  en  cette  ville? 

Sganarelle.  D'hier  au  foir. 

D.  Juan..  Et  quel  fujet  l'amène  ? 

Sganarelle.  Je  crois  que  vous  jugez  afîez  ce  qui 
le   peut  inquiéter.  : 

D.  Juan.  Notre  départ,  fans  doute? 

Sganarelle.  Le  bon.homme  en  efl  tout  mortifié,. 
^  m'en  demandoit  le  fujet. 

D.  Juan.  Et  quelle  réponfe  as-tu  faite? 

Sganarelle.  Que  vous  ne  m'en  avez  rien  dit. 

D.  Juan.  Mais  encore,  quelle  eH  ta  penfée  là-def- 
fus  ?  Que  t'imagines-tu  de  cette  affaire  ? 

Sganarelle.  Moi?  Je  crois,  fans  vous  faire  torta 
^ue  vous  avez  quelque  nouvel  amour  en  tête. 

D.  Juan.  Tu  le  crois  ? 

Sganarelle.  Oui. 

D,  Juan.  Ma  foi^  tu  ne  te  trompes  pas^  &  je  dois 
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faithful  to  him  in  fpite  of  me;  Fear  in  me  does  the 
Office  of  Zeal,  bridles  my  Sentiments,  and  forces  me 
very  often  to  applaud  what  my  Mind  detefts.  See 
there  he  comes  to  take  a  Turn  in  the  Palace  ;  let  us 
part.  Harkee  however,  I  have  trufted  you  very 
frankly  with  this  Secret,  and  it  has  flip'd  me  a  little  too 
quick  \  but  fhou'd  any  thing  of  it  happen  to  reach  his 
Ears,  I  fliall  fay  flatly   you  ly'd. 


S    C    E    N    E      II. 
DON    JOHN,     SGANAREL. 

D.    J   OH  N. 

T^HatManwas    that  there  talking  to  thee  ?    He 
Î  V     has  a  good  deal  of  the  Air,  I  think,  ofhonefl 
Gufman  who  belongs  to  Ehira, 

Sganarel.   'Tis  fomething  very  like  it^ 

D.  John.  What!  is  it  he  ? 

Sganauel.  The  very  Man. 
"D.  John.  And  how  ionghas  he  been  in  this  City  Ï' 

Sganahel.  Since  lail  Night. 

D.  John.  And  what  Subjeft  brings  him  here  ? 

Sganarel.  I  fancy  you  can  judge  well  enough  what: 
diiiurbs  him. 

D..  John.  Our  Departure  without  doubt. 

Sganarel.  The  honell  Man  is  quite  mortify'd,  and 
ask'd  me  the  Reafon  of  it. 

D.  John.  And  what  Anfwer  did  you  m.ake  him? 

Sganakel.-  That  you  had  faid  nothing  of  it  to  me, 

D.  John.  But  prithee,  what  dofl  think  of  it^-,  what 
doll  îàte  imagine  of  t'.us  A^air? 

Sganarel.  I?  I  believe,  without   wroneing:    yoUc 
that  you  have  fome  new  Amjour  in  your  Head. 

D.  JoHN^  DoH  think  foi- 

Sganakel.  Yes. 

D;.  John ^  Faith,  thssi'rt.not  mif&aken;,^  and  I  muft 
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t'avouer    qu'un    autre    objet  a  chafTé   Elvire    de  ma^ 
penfée. 

Sg ANARELLE.  Hé,  mon  Dieu  î  Je  fçais  mon  Dom 
Juan  fur  le  bout  du  doigt,  &  connois  votre  cœur  pour 
le  plus  grand  coureur  du  monde;  il  fe  plaît  à  fe  promener 
de  liens  en  liens,  &  n'aime  guéres  à  demeurer  en  place. 

D.  Juan.  Et  ne  trouves-tu  pas,  di-moi,  que  j'ai 
raifon  d'en  ufer  de  la  forte  ? 

Sganarelle.  Hé,  Monfieur  .  . .  , 

D.  Juan.  Quoi  ?  Parle. 

Sganarelle.  Affurément  que  vous  avez  raifon,  fi. 
vous  le  voulez.  On  ne  peut  pas  aller  là  contre;  mais,  fi, 
vous  ne  le  voulez  pas,  ce  feroit  peut-être  une  autre  affaire. 

D.  Juan.  Hé  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  par- 
ler, &  de  me  dire  tes  fentimens. 

Sganarelle.  En  ce  cas,  Monfieur,  je  vous  dirai 
franchement  que  je  n'approuve  point  votre  m.éthode  ;  & 
que  je  trouve  fort  vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme 
vous  faites. 

D.Juan.  Quoi?  Tu  veux  qu'on  fe  lie  à  demeurer 
au  premier   objet  qui   nous   prend,    qu'on   renonce   au 
monde  pour  lui,  &  qu'on  n'ait  plus  dVeux  pour  perfon- 
ne  ?  La  belle  chofe  de  vouloir  fe. piquer  d'un  faux  hon- 
neur d'être  fidèle,  de  s'enfevelir  pour  toujours  dans  une 
paiTion,  &  d'être  mort  dès  fa  jeuneffe  à  toutes  les  autres 
beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  !  Non,  non>, 
la  confiance  n'eft  bonne  que  pour  des   ridicules  ;   toutes 
les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  &  l'avantage  d'être 
rencontrée  la  première,  ne  doit  point  dérober  aux  autres, 
les  julles  prétentions   qu'elles  ont  toutes  fur  nos  cœurs. 
Pour  moi,  la  beauté  me  ravit  par  tout  o.ù  je  la  trouve, 
âc  ie  cède  facilement  à  cette  douce  violence  dont  elle- 
Kous  entraîne.     J'ai  beau  être  engagé,  l'amour  que  j'ai 
pour  une  belle,  n'engage  point  mon  ame   à  faire  injuf-  ' 
tice  aux  autres  ;  je  conferve  des  yeux  pour  voir  le  mé- 
rite de  toutes;  &  rends  à  chacune  les  liommages,  &   les 
tributs  où  la  nature  nous  oblige.     Quoiqu'il  en  fcit,  je 
îîe  puis  refufer  mon  ccsur  a  tout  ce  que  je  vois  d'aimabJe, 
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own  to  thee,  that  another  Objeél  has  chas'd  Ehira 
from  my  Thoughts. 

Sganarel.  Oh!  Lack-a-day,  I  have  Don  John  at 
Finger's  ends,  and  know  your  Heart  to  be  the  grcateft 
Rambler  in  the  World  ;  'tis  pleasM  to  run  from  Chains 
to  Chains,  and  never  loves  to  reft  in  one  Place. 

D.  John.  And  tell  me,  doft  not  think  I'm  in  the 
right  to  deal  with  it  in  this  manner  ? 

Sganarel.   Oh!  Sir 

D.  John.  What  ?   fpeak. 

Sg A  N  A  R  E  L .  Certainly  you  are  in  the  right,  if  you  have 
a  Mind  to't.  There's  no  faying  againft  it  ;  but  had  you 
not  a  Mind  to't,  it  might  perhaps  be  another  Affair. 

D.  John.  Well,  I  give  thee  Liberty  to  {peak,  and 
to  tell  me  thy  Sentiments. 

Sganarel.  In  this.  Cafe,  Sir,  I"  {hall  frankly  tell 
you,  I  don't  approve  of  your  Method;  and  that  I 
think  it  a  bafe  thing  to  fall  in  Love  on  all  Hands,  as 
you  do. 

D.  John.  What  ?  vvcu'd  you  have  one  tie  one's 
felf  down  to  the  firft  Objecl  that  takes  us  ;  renounce 
'the  World  for  that,  and  be  blind  to  every  one  elfe  ? 
A  pretty  thing  to  pique  one's  felf  upon  the  falfe  Ho- 
nour of  being  faithful,  of  being  buried  for  ever  in 
one  Amour,  and  being  dead  from  our  Youth  to  all 
other  Beauties  that  may  ilrike  us  !  No,  no,  Conftancy 
is  only  fit  for  Fools  i  every  fine  .  Woman  has  a  Right 
to  charm'  us;  and  the  Advantage  of  being  firil  met 
with,  ought  not  to  rob  others  of  the  juft  Pretenfions 
>  xhey  all  have  to  our  Hearts.  For  my  part.  Beauty 
-avifnes  me  wherever  I  find  it,  and  I  readily  yield  to 
:hat  fweet  Violence  with  which  it  draws  us  ;  that  I'm 
I  iîngaged  fignifies  nothing,  the  Love  I  have  for  one 
Fair,  does  not  engage  m.y  Heart  to  do  Injailice  to 
)tl:crs  ;  I  have  Eyes  to  fee  the  Merit  of  'em  all,  and 
i  \o  pay  every  one  the  Homage  and  Tribute  that  Na- 
'  jure  obliges  us  to.  However  it  is,  I  can't  refafe  my 
'peart  to.  any  lovely  Creature  I  fee,  and  from  the  Mo  ^ 
i  ment 
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&  dès  qu*un  beau  vifa.ge  me  le  demande,  û  j'en  avois 
dix  mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  naif» 
fantes,  après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  &  tout 
le  plaifir  de  l'amour  eft  dans  le  changement.  On  goûte 
une  douceur  extrême  à  réduire  par  cent  hommages  le 
cœur  d'une  jeune  beauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les  pe- 
tits progrès  qu'on  y  fait,  à  combattre  par  des  tranfports., 
par  des  larmes,  &  des  foupirs  l'innocente  pudeur  d'une 
ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes,  à  forcer  pied  à 
pied  toutes  les  petites  réfiftances  qu'elle  nous  oppofe, 
à  vaincre  les  fcrupules  dont  elle  fe  fait  un  honneur, 
&  la  mener  doucemient,  où  nous  avons  envie  de  la  faire 
venir.  Mais  lorfqu'on  en  eft  maître  une  fois,  il  n'y  a 
plus  rien  à  fouhaiter  ;  tout  le  beau  de  la  palfion  eft  fini^ 
&  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un  tel  a- 
mour,  fi  quelque  objet  nouveau,  ne  vient 'réveiller  nos 
défirs,  &  préfenter  à  notre  cœur  les  charmes  attrayans 
d'une  conquête  à  faire.  Eniîn,  il  n'eft  rien  de  fi  doux, 
que  de  triompher  de  la  réfiftance  d'une  belle  perfonne, 
&  j'ai  fur  ce  fujet  l'ambition  des  conquerans,  qui  vo- 
lent perpétuellement  de  vidoire  en  viftoire,  &  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à  borner  leurs  fouhaits.  Il  n'eft  rien 
qui  puiiTe  arrêter  l'impetuofité  de  mes  défirs,  je  me  fens 
un  cœur  à  aimer  toute  la  terre,  &,  com-me  Alexandre^ 
ie  fouhaiterois  qu'il  y  eut  d'autres  mondes,  pour  y  pou- 
voir étendre  mes  conquêtes  amoureufes. 

Sganarelle.  Vertu  de  ma  vie,  comme'  vous  dé- 
bitez !  Il  femble  que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  & 
vous  parlez  tout  comme  un  livre. 

D.  Juan.  Qu'as- tu   à  dire  là-deiTus  ? 

Sganarelle.  Ma  foi,  fai  à  dire  ...  Je  ne  fçai; 
que  dire  ;  car  vous  tournez  les  chofes  d'une  manière 
qu'il  fembîe  que  vous  ayez  raifonj  &  cependant  ii  eil 
vrai  que  vous  ne  Tavez  pas.  J'avois  les  plus  bellei 
penfées  du  monde,  &  vos  difcours  m'ont  brouillé  tou 
;ela.  LaiÛez  faire  ;  une  autre  fois,  je  mettrai  mes  lai 
ionnemens  par  écrit,  pour  difputer  avec  vous. 

D.     I-UA..N 
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ment  a  handfome  Face  demands  it,  had  I  a  thoufand. 
Hearts  I'd  give  'em  all.  The  rifing  Inclinations,  after 
all,  have  inexplicable  Charms  in  *em,  and  all  the 
Pleafure  of  Love  confills  in  the  Variety.  One  tallies 
an  extreme  Delight  in  reducing,  by  a  thoufand  Submif* 
fions,  the  Heart  of  a  young  Beauty;  to  fee  the  little 
Progrefs  one  makes  in  it  from  Day  to  Day  ;  to  com- 
bat with  Tranfports,  Tears  and  Sighs,  the  innocent 
Modelly  of  a  Mind  which  can  hardly  prevail  upon  it- 
felf  to  furrender  ;  to  force.  Inch  by  Inch,  thro'  all 
the  little  Obftacles  {he  throws  in  our  way,  to  coffquer 
the  Scruples  Ihe  values  herfelf  upon,  and  lead  her 
gently  whither  we've  a  Mind  to  bring  her.  But  when 
!  one  is  once  Mailer  of  it,  there's  nothing  more  to  v/ilh  ;■ 
1  all  the  Beauty  of  the  Paffion  is  at  an  end,  and  we 
j  fleep  in  the  Tranquillity  of  fuch  an  Amour,  if  fome  new. 
Objeél  does  not  awake  our  Deiires,  and  prefent  to  us 
the  attractive  Charms  of  a  Conqueft  flili  to  make.  In 
fhort,  there's  nothing  fo  delightful  as  to  triumph  over 
the  Refiftance  of  a  Beauty:  I  have  the  Ambition  of 
Conquerors,  in  this  Cafe,  who  fly  pepetually  from 
Vi£lory  to  Vidory,.  and  iiever  can  refolve  to  fet 
Bounds  to  their  Wiihes.  There's  nothing  can  reiift  the 
Impetaofity  of  my  Deiires ,-  I  find  I've  a  Heart  to  be.  in 
Love  with  all  the  World,  and  like  Alexander,  I  could 
wiih  there  were  other  Worlds,  that  I  might  carry  my 
amorous  Conquefts  thither. 

Sganarel.  Od's  my  Life,  how  you.  rattle?  It 
leems  as  if  you  had  this  by  Heart,  and  you  talk  for  all 
the  World  as  if 'twere  m  Print. 

D.  John.  What  hall:  thou  to  fay  to  this  ? 

Sgrnarel.  Troth,  I  have  to  fay ~I  don't  know 

what  to  fay  ;  yen  turn  things  in  fuch  a  manner  that 
you  feem  to  be  in  the  right,  and  yet  'tis  certain  you 
are  not.  I  had  the  finell:  Thoughts  in  the  World,  and 
your  Difcourfe  has  put  'em  all  out  o'  my  Head  -,  k-t 
me  alone  ;  another  time  I'll  commit  all  my  Reafons  to 
Writing  J  to  difpute  with  you, 

D^  JoKit» 
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D.  Juan-  Tu  feras  bien. 

Sganarelle.  Mais,  Monlleur,  cela  feroit-il  de  U' 
permiffion  que  vous  m'avez  donnée,  fi  je  vous  difois 
que  je  fuis  tant  foit  peu  fcandalifé  de  la  vie  que  vous- 
Hienez  ? 

D.  Juan.  Comment?  Quelle  vie  ell-ce  que  je 
mène  ? 

Sganarelle.  Fort  bonne.  Mais,  par  exemple^, 
de  vous  voir  tous  les  mois  vous  marier  comme  vous 
feites  ? 

D.Juan.  Y  a-t'il  rien  de  plus  agréable  ? 

Sganarelle,  Il  eft  vrai.  Je  conçois  que  cela  eft 
fort  agréable,  &  fort  divertifîant,  &  je  m'en  accommo- 
derois  affez-moi,  s'il  n'y  avoit  point  de  mali  maisj 
Monfieur,  fe  jouer  ainfi  du  mariage,  qui  .... 

D.  Juan.  Va,  va,  c'eft  une  affaire  que  je  fçaurai 
bien  démêler,  fans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

Sganarelle.  Ma  foi,  Monfieur,  .vous  faites  une  mé-> 

cliante  raillerie. 

D.  Juan.  Holà,  maître  fot.  Vous  fçavez  que  je 
vous  ai  dit  que  je  n'aime  pas  les  faifeurs  de  remon- 
trances. 

Sganarelle.  Je  ne  parle  pas  auffi  à  vous;,  Die  a 
m  en  garde.  Vous  fçavez  ce  que  vous  faites,  vous;  &, 
fi  vous  êtes  libertin,  vous  avez  vos  raifons  ;  mais  il  y 
a  de  certains  petits  impertinens  dans  le  monde,  qui  le 
font,,  fans  fçavoir  pourquoi,  qui  font  les  efprits  forts, 
parce  qu'ils  "croient  que  cela  leur  fied  bien  ;  &,  {1  j'avcii 
un  maître  comme  cela,  je  lui  dirois  nettement,  le  re- 
gardant en  face  :  C'eîl  bien  à  vous,  petit  ver  de.terre, 
petit  mirmidon  que  vous  êtes,  (je  parle  au  maître  que 
j'ai  dit,)  c'eft  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tour- 
ner en  raillerie,  ce  que  tous  les  hommes  révèrent. 
Penfea-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir  une 
p'  rruque  blonde  &  bien  frifée,  des  plumes  -  à  votre 
chapeau,  un  habit  bien  doré,  &  des  rubans  couleur  de 
fwu,   (ce  n'efl  pas  à  vous  que  je  parle^  c'eft  à  l'autre  ;) 

penfez- 
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D.  John.  You'll  do  right. 

Sganarel.  But,  Sir,  may  it  be  within  the  Permif- 
fion  you  have  given  me,  if  I  fnould  tell  you  that  I  am 
fomething  fcandalized  at  the  Life  you  lead . 

D.  John.  How?  what  Life  is't  I  lead  ? 

Sganarel.  A  very  good  one.  But,  for  Example, 
to  fee  you  marry  every  Month,  as  you  do. 

D.John.  Is  there  any  thing   moFe  agreeable? 

Sganarel.  'Tis  true,  I  conceive  this  is  very  a= 
greeable,  and  very  diverting,  and  I  fhould  like  it  well 
enough,  were  there  no  H^rm  in  it  ;  but.  Sir,  to  triRê 
thus  with  Marriage,  which 

D.  John.  Go,  go,  'tis  an  Affair  I  (hall  eafily  rid 
myfelfof,  without  thy  giving  thyfelfany  Trouble  a- 
bout  it. 

Sganarel.  Troth,  Sir,  this  is  fcurvy  Jelling  of 
yours. 

D.  John.  Soho  !  Mr.  Blockhead,  You  know  I've 
told  you,  I  love  none  of  your  Remonllrance-makers. 

Sganarel.  Therefore  I  don't  fpeak  to  you,  Hea- 
ven forbid  it:  You  know  what  you  do;  and  if  you  are 
a  Libertine,  you  have  your  Reafons  ;  but  there  are 
certain  little  impertinent  Fellows  in  the  World,  who  are 
fo,  without  loîowing  why  or  wherefore,  who  fet  up 
for  Free-thinkers,  becaufe  they  think  it  becomes  them  ; 
and  had  I  a  Mailer  of  this  kind,  I'd  tell  him  flatly 
to  his  Face,  does  it  become  you,  little  Earth-worm, 
little  Shrimp  as  you  are,  (I  fpeak  to  the  aforefaid  Ma- 
iler) does  it  become  you,  to  fet  yourfelf  to  ridicule  what 
all  Mankind  revere.  Think  ye,  becaufe  you  are  a 
Man  of  Quality,  becaufe  you  have  a  fair  well-curl'd  Per- 
ruke,  a  Feather  in  your  Hat,  a  well-lac'd  Coat  and 
Flame-colour'd  Ribbons,  ('tis  not  you  I  fpeak  to,  'tis 
to  the  other)  think  ye,   I   fay,  that  you're  e're  the  wi? 
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penfez-vous,  dis-je,  que  vous  en  foyez  plus  habile  hom- 
me, que  tout  vous  foit  permis,  &  qu'on  n'ofe  vous  dire 
vos  vérités  ?  Apprenez  de  moi,  qiû  fuis  votre  valet,; 
que  les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne  fin,  &  que  .  .  , 
D.  Juan.  Paix. 

Scan  ARE L  LE.  De  quoi  eft- il  queftion? 
D.  Juan..  Il  eft  queftion   de  te  dire  qu'une  beauté: 
me  tient  au  coeur,  &  qu'entraîné  par  {hs  appas,  je  l'ai 
fui  vie  jufqu'en  cette  ville. 

Sganarelle.  Et  ne  craignez-vous  rien,  Monfieur, 
de  la  mort  de  ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a 
iîx  mois  ^ 

D.  Juan.  Et  pourquoi  craindre  ?  Ne  l'ai-je  pas  biea 
tué  ? 

Sganarelle.  Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  àil- 
auroit  tort  de  fe  plaindre. 

D.  Juan.  J'ai  eu  ma  grace  de  cette  affaire. 
Sganarelle.  Ouij  mais   cette   grace  n'éteint  pas 
peut-être    le    reftentiment    des    parens    &   des    ami?^ 
&  .  .  ,  , 

D.  Juan.  Ah!  N'allons  point  fonger  au  mal  qui 
nous  peut  arriver,  &  fongeons  feulement  à  ce  qui  peut 
donner  du  plaiiir.  La  perfonne  dont  je  te  parle,  eft 
une  jeune  fiancée,  la  plus  agréable  du  monde,  qui  a 
été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  epoufer, 
&  le  hazard  me  fit  voir  ce  couple  d'amans,  trois  où 
quatre  jours  avant  leur  voyage,  jamais  je  n'ai  vu  deux 
perfonnes  être  fi  contentes  l'une  de  l'autre,  &  faire  écla- 
ter plus  d'amour.  La  tendreffe  vifible  de  leurs  mutu- 
elles ardeurs  me  donna  de  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé  aU' 
cœur.  Se  mon  amour  commença  par  la  jaloufie.  Oui, 
je  ne  pus  fouffrir  d'abord  de  les  voir  fi  bien  erifemble, 
le  dépit  alluma  mes  défirs,  &  je  me  figurai  un  plaifir  ex- 
trême à  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  &  rompre 
cet  attachement  dont  la  délicateffe  de  mon  cœur  fe  te- 
noit  ofîênfée  ;  mais,  jufques  ici,  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles,  &  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux 
prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  fa  maîtreffe  d'une  pro- 
menade 
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I  fer  Man  for  this,  that  you  fhould  be  allow'd  all  Liber- 
!ties,  and  No  body  fhould  dare  to  give  you   your  own 
for  it  ?  Learn  from   me  who  am  your   Footman,  that 
Libertines  never  come  to  a  good  End,  and  that 

D.  John.  Peace. 

Sganarel.  Why,   what's  the  Matter  ? 

D.  John.  The  Matter  is  to  tell  thee  that  a  certain 
Beauty  has  got  my  Heart,  and  that  captivated  by  her 
Charms ,  I  followed  her.to  this  City. 

Sganarel.  And  are  you  under  no  Apprehenfions, 
Sir,  about  the  Death  of  the  Governor  you  kiil'd  fix 
Months  ago  ? 

D.  John.  And  why  Apprehenfions  ?  did'nt  I  kill 
him  fairly  ?  ^ 

Sganarel.  Oh!  the  faireil  in  the  World,  he'd  be 
in  the  wrong  to  complain. 

D.  John.  I  had  my  Pardon  for  this  Affair. 

Sganarel.  Yes,  but  this  Pardon  does  not  perhape 
iliilethe  P^efentments  of  Relations  and  Friends,  and—— 

D.  John.  Pohf  Let  us  not  think  of  any  111  that 
may  happen  to  us,  but  think  only  of  what  can  give  us 
Pleafure.  The  Perfon  I  fpeak  to  you  of,  is  a  young 
Creature  promis'd  in  Marriage,  the  moft  agreeable  in 
the  World,  who  was  brought  hither  by  the  Tvlan  fhe 
is  to  marry  j  and  Chance  threw  this  pair  of  Lovers  in' 
my  way,  three  or  four  Days  before  they  fet  out  on 
their  Journey.  Never  did  I  fee  People  fo  fatisfied  with 
each  other,  and  difcover  fo  much  Love.  The  vifible 
Tendernefs  of  their  mutual  PafTion  gave  me  Emotion  ; 
I  was  Uruck  to  the  Heart,  and  my  Love  commenc'd  by 
Jealoufy.  Yes,  I  could  not  at  Erft  View  endure  to 
fee  'em  fo  happy  together,  Refentment  kindled  Defire 
in  me  ;  and  I  conceiv'd  it  an  extreme  Pleafure  to  diflurb. 
their  Intelligence,  and  break  that  Union,  thé  Delicacy 
of  which  was  fo  offenfive  to  my  Mind  ;  but  hitherto 
all  my  Attempts  have  been  in  vain,  and  I  have  Re- 
courfe  to  the  lafl  Remedy  -,  this  intended  Spoufe  is  to 
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menade  fur  mer.     Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  cho«  (S' 
iès  font  préparées  pour  fatisfaire  mon  amour,  &  j*ai  une  f 
petite  barque,  &  des  gens,  avec  quoi,  fort  facilement 
je  prétends  enlever  la  belle. 

Sganarelle.  Ah!  Monfieur .  .  .  V 

B.  Juan.  Hé? 

Sganarelle.  C'efl  fort  bien  fait  à  vous,  &  vous  îe 
prenez  comme  il  faut.  Il  n'ell-rien  tel  en  ce  monde  que 
de  fe  contenter. 

D.  Juan.  Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi,  & 
pren  foin  toi-même  [z7  apperçoit  Done  Ehire."]  d'appor- 
ter toutes  mes  armes,  afin  que ....  Ah  !  Rencontre 
fâcheufe  !  Traître,  |u  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  étoit 
ici  elle-même. 

Sganarelle.  Monfieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  de- 
mandé. 

D.  Juan.  Eft-eîle  folle  de  n'avoir  pas  changé  d'ha- 
bit, &  de  venir  en  ce  lieu-ci,  avec  fon  équipage  d« 
campagne  ? 


SCENE     m. 
D.  ELVIRE,    D.  JUAN,    SGANARELLE. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

'E  ferez-vous  la  grace,  Dom  Juan,  de  vouloir  biea 
.  me   reconnoîti-e,  '  &   puis-je  au    moins    efpérer 
que  vous  daigniez  tourner  le  vifagede  ce  côté  ? 

D.  Juan.  Madame,  je  vous  avoue  que  je  fuis  furpris,. 
&  que  je  ne  vous  attendois  pas  ici. 

D.  Elvire.  Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y 
^attendiez  pas  ;  &  vous  êtes  furpris  à  la  vérité,  mais 
tout  autrement  que  je  ne  l'efpérois,  &  la  manière  dont 
vous  le  paroifTez,  me  perfuade  pleinement  ce  que  je 
refufois  de  croire.  J'admire  ma  fimplicité,  &  la  foi- 
bleffe  de  mon  cœur,  à   douter  d'une  trahifon  que  tant 
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■égale  his  Millrefs  To-day,  with  the  Diverfion  of  going 
ipon  the  '\A^ater.  Without  faying  a  Word  of  it  to  thee, 
.11  things  are  prepared  to  gratify  myPaflion,  and  I  have  a 
ittle  VefTel,  and  Men,  by  whom  I  can  eafily  carry  off 
he  Fair. 

Sganarel.  Ah!  Sir — - 

D.  John.  What  ? 

Sganarel.  'Tis  mighty  well  done  oî  you,  and 
|f0u  take  things  in  the  right  Senfe.  There's  nothing  in 
this  World  like  making  one's  felf  eafy. 

D.  John.  Prepare  therefore  to  go  along  with  me, 
md  do  you  yourfelf  take  Care  to  bring  all  my  Arms, 

that {Sees   Donna   Elvira.]    Oh  !     moll   unlucky 

Meeting.     Traitor^  thou  didll  not  tell  me  Ihe  was  here  ^ 
in  Perfon. 

Sganarel.  Sir,  you  did  not  fo  much  as  ask  me, 

D.  John.  Is  ftie  mad  not  to  have  changed  her  Drefs, 
and  to  come  here  in  her  Riding  Habit  ? 


SCENE      III. 
D.ELVIRA,   D.  JOHN,  SGANAREL.' 

D.    E  L  V  I  R  A. 

ILL    you  do  me   the    Favour,  Don  John^  to 


pieafe  to  know  me,  and  may  I  hope  at  leaft",- 
you  will  deign  to  turn  your  Eyes  this  Way  ? 

D.  John.  I  confefs  t'ye.  Madam,  that  I  am  fur* 
priz'd,  and  that  I  did  not  expeél  you  here. 

D.  Elvira.  Yes,  I  fee  plainly  you  did  not  expeft 
me  here,  and  that  you  are  in  Truth  furprized,  but  in  a 
quite  different  way  from  what  I  expeéled,  and  the 
manner  in  which  you  appear  fo,  gives  me  a  full  Per- 
fuafion  of  what  I  refus'd  to  believe.  I  admire  at  my 
Simplicity,  and  the  weakaefs  of  my  Heart,  in  doubting 
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d'apparences  me  confirmoient.     J'ai  etc  affez  bonne,  je 
le  confefle,  ou  plutôt  affez  fotte,  pour  me  vouloir  trom- 
per  moi-même,    &    travailler  à    démentir   mes  yeuxi 
&  mon  jugement.     J'ai   cherché  des  raifons,  pour  ex-, 
cufer  à    ma   tendreffe   le  relâchement  d'amitié  qu'ell&i 
voyoit  en  vous  ;  &  je  me  fuis   forgé  exprès  cent  fujets  ' 
légitimes  d'un  départ  fi  précipité,  pour  vous  juftifier  du 
crime   dont  ma  raifon  vous  accufoit.     Mes  jufles  foup- 
çons  chaque  jour  avoient  beau   m.e  parler,  j'en  réjettois 
la  voix  qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  &  j'écou- 
tois  avec  plaifir  mille  chimères  ridicules,  qui  vous  peig-, 
noient  innocent   à  mon  cœur  ;  mais  enfin  cet  abord  ne 
me  permet  plus  de  douter,  &  le  coup  d'œil  qui  m*a  re- 
çue, m'apprend  bien  plus  de  chofes  que  je  ne  voudrois 
en  fçavoir.     Je  ferai  bien   aife  pourtant  d'ouir  de  votre 
bouche  les  raifons  de  votre  départ.     Parlez,  Dom  Juan, . 
je  vous  prie,  &  voyons  de  quel  air  vous  fçaurez  vous  juf= 
tiéer. 


D.Juan.  Madame,  voilà  Sganarelle  qui  fçait  pour- 
quoi je  fuis  parti. 

Sganap^elle  basa  Dom  Juan.]  Moi,  Monfieur  ? 
Je  n'en  fçais  rien,  s'il  vous  plaît. 

D.  Elvire.  Hé  bien,  Sganarelle,  parlez.  II  n'im- 
porte de   quelle  bouche  j'entende  fes  raifons. 

'D.]\3Ai^faifant  figne  à  Sganarelle  d'approcher.']  Al- 
lons, parle  donc  à  madame. 

Sganarelle  bas  à  Dom  Juan.]  Que  voulez-vo«s 
que  je  dife  ? 

D.  Elvire.  Approchez,  puifqu'on  leveutainfii  Se 
me  dites  un  peu  les  caufes  d'un  départ  fi  promt. 

D.Juan.  Tu  ne  répondras  pas  ? 

Sganarelle  bas  à  Dom  Juan,]  Je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre.    Vous  vous  moquez  de  votre  ferviteur, 

D>  Juan,   Veux-tu  répondre,  te  dis-je  ? 

Sganarelle.  Madame ...  1 

D,  Elvire.  Qupi  ? 

SCA» 
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if  that  Treachery,  which  fo  many  Appearances  might 
ave  confirmed  me  in.  I  was  harmlefs  enough,  I  con- 
;fs,  or  rather  foolifh  enough,  to  be  willing  to  deceive 
nyfelf,  and  to  take  Pains  to  belye  my  Eyes  and  my 
udgment.  I  ibught  for  Reafons  to  excuie  to  my  Paf- 
ion   that  abatement  of  Love  I  difcover'd  in  you  ;  and 

purpofely  forg'd  a  hundred  juft  Occaiions  for  fo  hafty 

Departure,  to  juftify  the  Crime  my  Reafon  accus'd 
ou  cf.  In  vain  was  all  that  my  juft  Sufpicions  cou'd 
^aily  fay  to  me,  I  rejefted  their  Voice  which  repre- 
mted  you  to  me  as  a  Criminal,  and  I  hearken^ 
/ith  Pleaiure  to  a  thoufand  ridiculous  Chimera's,  which 
•ainted  you  to  my  Heart  as  innocent  ;  but  in  (hort, 
his  Meeting  permits  me  no  longer  to  doubt,  and  the 
--00k  you  receiv'd  me  with,  informs  me  of  much  more 
ban  I'wou'd  ever  have  v/iih'd  to  have  known.  I 
hall  be  glad,  neverthelefs,  to  hear  from  your  own 
■louth  the  Reafons  for  your  Departure.  Pray,  fpeak, 
^on  John,  let  us  fee  with  what  an  Air  you  can  juftify 
ourlelf. 

D;  John.  Madam,  here  is  Bganarel  knows  why  I 
ame  away. 

Sganarel  nvhifpering  Don  John.]  I  Sir!"  with 
lubmiifion,  I  know  nothing  of  it.  . 

D.  Elvira,  Well,  Sganarel,  fpeak.  No  matter  from 
v'hofe  Mouth  I  hear  his  Reafons. 

D.  John  making  Signs  to  Sganarel  fo  come  near  him. 1 
Zom&  tell  the  Lady  then. 

Sganarel  ivhifpering  Don  John.]  What  would 
ou  have  me  fay  ? 

D.  Elvira.  Come  hither,  iince  he  will  have  it  fb, 
ndtell  me  a  little  the  Caufe  of  fo  fudden  a  Journey. 

D.  John.  Won't  you  anfwer  ? 

Sganarel  <whifpering  Don  John.]  I  have  nothing 
0  anfv/er.  You  joke  with  your  humble  Servant. 

D.  John.  Will  ye  anfwer,  I  fay  ? 

Sganarel.  Madam 

Do  Elviea.  Whatf 

S  G  A- 
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ScANARELLEy^  retournant  'vers  [on  maître^  Monfieur. 

T).  Juan  en  Is  menaçant.^  Si .  .  .  . 

Scan  ARE  LLE,  Madame,  les  conquerans,  Alexandre, 
tc  les  autres  mondes  font  caufe  de  notre  depart.  Voilà, 
Moii-x^u',  tout    ce  que  je   puis  dire. 

D.  Elvire.  Vous  plaît-il,  Dom  Juan,  nous  éclair- 
cir  ces  beaux  myfteres  ? 

D.  Juan.  Madame,  à  vous  dire  la  vérité .  .  . 

D.  Elvire.  Ah!  Que  vous   fçavez  mal  vous   dé- 
fendre pour  un  homme  de  cour,  &  qui  doit  être  accou 
tumé  à  ces  fortes  de  chofes  !  J'ai  pitié  de  vous  voir  la 
confufion  que  vous  avez.     Que  ne  vous   armez-vous  le 
front  d'une  noble  effronterie  ?   Que  ne  me  jurez- vous  que 
vous  êtes  toujours  dans  les   mêmes  fentimens  pour  moi, 
que  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  fans  égale, 
&  que  rjen  n*eft  capable  de  vous  détacher  de  moi,  que 
la  morl;  ?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  afïàires  de  la 
dernière  conféquence  vous  ont  obligé  à  partir  fans  m'en 
donner  avis  ;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeu- 
riez ici  quelque  tems,  &  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retour 
ner  d'où  je  viens,  aflurée  que  Vous  fuivrez  mes  pas  lel 
plutôt  qu'il  vous  fera  pofiible  ;  qu'il  eft  certain  que  vousi 
Srulez    de  me  rejoindre,    &  qu'éloigné  de  moi,  vous! 
fouffrez  ce  que  fouffre  un  corps  qui  efl  féparé  de  fonj 
ame  ?  Voilà  comme  il  faut  vous  défendre,  $c  non  pai 
être  interdit  comme  vous  êtes, 

D.  Juan.  Je  vous  avoue.  Madame,  que  je  n'ai 
point  le  talent  de  diifmiuler,  &  que  je  porte  un  cœur 
Êncére.  Je  ne  vous  dirai  point  que  je  îuis  toujours  dans 
les  mêmes  fentimens  pour  vous,  &  que  je  brûle  de  vous 
rejoindre,  pûifqu'enfin  il  eft  affuré  que  je  ne  fuis  parti 
que  pour  vous  fuir  ;  non  point  par  les  raifons  que  vous 
pouvez  vous  figurer,  mais  par  un^pur  motif  de  confci- 
ence,  &  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous  davantage  je 
puilTe  vivre  fans  péché.  Il  m'eft  venu  des  fcrupulesj 
Madame,  &  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'ame  fur  ce  que 
je  faifois.  J'ai  fait  réflexion  que,  pour  vous  époufer, 
je  vous  ai  dérobée   à  la  clôture  d'un  couvent,  que  vouj 
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Scan  Are  L  turning  tonx)ards  hts  MaJ}er.'\  Sir — — 
D.  John  threatening  him.'\  If- 

Sganarel.  Madam,  the  Conquerors,  Alexajider 
and  the  other  Worlds,  are  the  caufe  of  our  Departure  ; 
I  that's  aii  I  can  fay,  Sir. 

D.  Elvira.  Will  you  be  pleas'd,  Don  John,  to 
clear  up  thefe  pretty  Klyileries  ? 

D.  John,  Madam,  to  fay  the  Truth ► 

D.Elvira.  Fy!  Hov>' poorly  do   you  go  about  to 

i  defend  yourfelf  for  a  Man  who  is  a  Courtier,  and  who 

!  fhou'd  l3e  accullomed  to    thefe  fort  of  things  !  I  really 

I  pity    you,  to   fee  ycu  in    that  Confufion;  why  don^t 

I  you  arm  your  Front  with  a   noble  Impudence  ?  Why 

I  don't  you  fwear  that  you  ilill  entertain  the  fame  Senti- 

i  ments  for  me,  that    you  love   me  eternally  with  an 

;  unparallel'd  Afredlion,  and  that  nothing  but  Death    is 

;  capable  of  rending  you  from  me  ?  Why  don't  you  tell 

me  that  Affairs  of  the  lall  Confequence  oblig'd  you  to 

fet  out,  without  giving  me  notice    of  it,  that,  much 

againfl  your  Will,  you  muil  Hay    here  for  fome  time, 

and  that  I   need  only  to  return   from  whence  I  came^, 

.  affared  that  you  will   follow  me  as  foon  as  poffibk  ? 

1  That  'tis  certain  you  are  im/patient  to  be  with  me  a- 

j  gain,    and   that,  feparated   from  me,  you  fuffer  what 

the  Body  does  when  feparated  from  the  Soul  ?  Thus 

it  is  you  fiiould  defend  yourfelf,  and  not  ftand  thunder  - 

ftruck  as  you  do. 

D.  John.  I  own  to  you.  Madam,  I  have  not  the 
Talent  of  Diffimulation,  and  that  I  wear  a  fmcerc 
Heart.  I  won't  tell  you  that  I  have  fcili  the  fame 
Sentiments  for  you,  and  that  I  am  impatient  to  rejoin 
you,  fmce  'tis  certain,  in  Reality,  that  I  only  came 
away  to  avoid  you  ;  not  for  the  Reafons  that  you  may 
imagine,  but  thro'  a  pure  Motive  of  Confcience,  and 
becaufe  I  could  not  think  I  could  live  any  longer 
with  you  without  Sin.  I  have  had  fom.e  Scruples,  Ma- 
dam, and  opened  the  Eyes  of  my  Mind  upon  what  I 
•  v;a3  a  doing.  I  refleded  that  to  marry  you,  I  foic'd 
Vol.  IV.  M  yoa 
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avez  rompu  des  vœux  qui  vous  engageoient  autre  part,  i 
Se  que  le  Ciel  ell  fort  jaloux  de  ces  fortes  de  chofes. 
Le  repentir  m'a  pris,  &  j'ai  craint  le  courroux  céiefte. 
j'ai  crû  que  notre  mariage  n'étoit  qu'un  adultère  dé- 
guifé,  qu'il  nous  attireroit  quelque  difgrace  d'en  haut, 
&  qu'enfin  je  devois  tâcher  de  vous  oublier,  &  vous  don- 
ner moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaînes.  Vou- 
driez-vous.  Madame,  vous  oppofer  à  une  fi  fainte  pen- 
fée,  &  que  j'allafTe,  en  vous  retenant,  me  mettre  le 
Ciel  fur  les  bras  ?  Que  par  .  .  .  ^ 


D.  El VI RE.  Ah  !  Scélérat,  c'eft  maintenant  que  je 
te  connois  tout  entier,  &,  pour  mon  malheur,  je  te  con- 
nois  lorfqu'il  n'en  eft  plus  tems,  &  qu'une  telle  conno- 
îiTance  ne  peut  plus  me  fervir  qu'à  me  défefpérer  ;  mais 
fcache  que  ton  crime  ne  demeurera  pas  im.puni,  &  que 
le  même  Ciel  dont  tu  te  joues,  me  fçaura  venger  de  ta: 
perfidie. 

D.  Juan.  Madame .... 

D.Elvire.  Il  fufEt.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davan- 
tage, &  je  m'accufe  même  d'en  avoir  trop  entendu 
Cell  une  lâcheté  que  de  fe  faire  expliquer  trop  fa  honte; 
&,  fur  de  tels  fujets,  un  noble  cœur,  au  premier  mot, 
doit  prendre  fon  parti.  N'atten  pas  que  j'éclate  ici  en 
reproches  &  en  injures  ;  non,  non,  je  n'ai  point  un  cour-^ 
roux  à  s'exhaler  en  paroles  vaines,  &  toute  fa  chaleur 
fe  réferve  pour  fa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le 
Ciel  te  punira,  perfide,  de  l'outrage  que  tu  me  fais  ;  &, 
file  Ciel  n'a  rien  que  tu  puilTes  appréhender,  appré- 
hende du  moins  la  colère  d'une  femme  olTenfée. 
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you   from  the    Cloifter  of  a  Convent,  that  you   have 
broke  your  Vows  which  engaged  you  another  way,  and 
jt  Heaven  is  very  jealous    of  thefe  fort  of  things.     I 
as  feized  with    Repentance,  and  dreaded  the  Wrath 
.j£   Heaven.     I  thought  our  Marriage   was   only  Adul- 
'  tery  in  Difguife,  and  that  it  would  bring  down  fome 
Calamity  upon   us  from  above,  and   that,  in  Ihort,  Î 
ought  to  endeavour  to  forget  you,  and  to  give  you  the 
Opportunity  of  returning  to  your  former  Bonds.  Would 
you.  Madam,  oppofe  fo  holy   a  Pvcfolution,  and  have 
me,  by  retaining  you,  expofe  myfelf  to  the  Vengeance  of 

Heaven?  That  by 

D.Elvira.  Oh!  abandon'd  Villain;  now  do  I 
know  thee  thoroughly,  and  to  my  Misfortune  I 
knov/thee  when 'tis  too  late,  and  v/hen  thisKnowledge  can 
only  ferve  to  make  me  defperate;  but  know,  thy 
Crime  will  not  remaipx  unpuniih'd  :  and  that  that  Heavea 
thou  dareil  to  mock,  will  revenge  thy  Perfidy. 

D.  JOHN.  Madam 

D.  Elvira.   'Tis  enough,  I'll  hear  no  more,  and 
I  even  accufe  myfelf  for  having  heard  too  much  already, 
'Tis    a  Meannefs    too  far    to    explain   Vv'hat  tends  to 
cur  Difgrace,   and  upon   fuch   Subjedls   a  noble  Spirit 
fhou'd  fix  its  Refolution  at  the  firll  Word.     Don't  expert 
I  Ihould  exclaim  againii  tliee  in  Reproaches  and  oppro- 
brious  Language  s  no,  no,   I  have  no   Fury  to  i  pend 
in  vain  Words,  but  all  my  Heat  is  referv'd  for  Ven- 
geance.    I  tell  it   thee  once  more,  that  Heaven  will 
punifh  thee,  perfidious  Man,  f©r  the  Wrong   thou  d  oft 
me  ;  and  if  thou  haft  nothing  to  fear  from  H^eav'n,  at 
îgaftfear  the  Anger  of  an  injur 'd  Woman. 


Uz  SCENE 
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S     C     E     N     E       IV. 

D.  JUAN,    SGANARELLE, 

Sg-anarelle  ^^/3;;^if. 

I  le  remords  le  pou  voit  prendre. 

D.  Juan  après  mi  moment  de  réflexion.']  Allons  fon- 
ger  à  Texecution  de  notre  entreprife  amoureufe. 

Scan  ARE  LLE  feul.']  Ah!  Quel  abominable  maître,  j 
me  vois-je  obligé  de  fervir  !  .  i' 


C   T   E  IL      S    C    E    N    E    I. 

CHARLOTTE,     PIERROT. 

Charlotte. 

5f  O  T  R  E    dinfe,    Piarrot,   tu    t'es  trouvé  là 
bien  à  point. 

Pierrot.  Parguienne,    il   ne  s'en   efi;  pas 
fallu  l'époifTeur  d'une  éplingue,    qu'ils  ne  fe  \ 
fayant  nay  es  tous  deux. 

Charlotte.  C'eft  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin 
qui  les  avoit  renvarfés  dans  la  mar  ? 

Pierrot.  Aga,  quîen,  Charlotte,  je  m'en  vas  te 
conter  tout  fin  drait  comme  cela  ell  venu  j  car,  comme 
dit  l'autre,  je  les  ai  le  premier  avifés,  avife's  le  premier 
je  les  ai.  Enfin  donc,  j'etions  fur  le  bord  de  la  mar,  , 
moi  &  le  gros  Lucas,  &  je  nous  amufions  à  batifoler  à- 
vec  des  mottes  de  tarre  que  je  'nous  jefquions  à  la  tête  5  \ 
car;,  comme  tu  fçais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler, &  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifolant 
donc,  pifque  batifoler  y  a,  j'ai  apperçu  de  tout  loin 

queu  que 
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S    C    E    N    E     IV. 

D.  J  O  H  N,      S  G  A  N  A  R  E  L, 

Sganarel  ajîde. 
F  ever  Pvemorfe  could  feize  him. — - 
'jy-loii-in  after  fame   Paiife.']    Come  along,  let  us 
think  of  the  Execution  of  our  amorous  Enterprize, 

Sganarel  alone. "]  Oh!  what  an  abominable  Mafcer 
am  I  forc'd  to  ferve  ! 


A    C    T     IL        S    C    E    N   E     L 

CHAR  L  O  TTA,    PIERROT. 

Charlotta. 
Ç^^^^  Fakins,  Pierrot,  yau  weer  theer  in  the  vara 
prTTlj^  nick  o'  time. 

^L~J^     Pierrot.  S'bobs,    they  were  within  Earns.' 
^^^  Eace  o'  being  drawnded,  boath  of  'urn. 

Charlotta.  What  it  was  the  greit  Storm  o'  Waind 
his  Morn,  that  o'orfet  'umin  the  Seea. 

Pierrot.  Eye, marry,  Charlotta,  lYe  tell  thee  aut- 
ight  haw  it  fell  aut  ;  for,  as  the  zaying  iz,  I  fpy'd  'uni 
ut  ferft,  ferll  I  fpy'd  'um  aut.  Soa  in  ihort,  I  was 
t'  th'  Seea  fide,  I  and  fat  Lucas,  and  we  were  a  pley- 
ig  the  Roague  together,  wi'  Clods  o'  Yearth,  that  we 
brew  at  won  another's  Heids,  for  yaw  vara  weeil  known. 
It  Lucas  loves  to  pley  the  Roague,  and  I  fumtimes 
ley  the  Roague  too,  Soa  as  we  were  pleying  ihe 
league,  fens  wee  mufl  e'en  pley   the  Roague,  I   par- 

M  3.  ceav'd 


•270   Le  Festin  de  Pierre.' 

queuque  cliofe  qui  grouilloit  dans  gliau.  Se  qui  venoiÊ 
comme  envars  nous  par  fecouiTe.     Je  voyois  cela  fixible- 
nient,  pis  tout  d'un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois  plus 
rian.     Hé,  Lucas,  ç'ai-je   fait,  je   penfe  que   vlà   des 
hommes  qui  nagiant  là-bas.     Voire,  cem'a>-til  fait,  t'as 
été  au  trépalTement  d'uncîiat,  t'as   la  vue  trouble.    Par 
fanguienne,  ç'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  vue  .  trouble,  ces 
ibnt  des  hommes.     Point  du  tout,  ce  m'a-t'ii  fait,  fas 
la  barlue.     Veux- tu  gager,  ç'aije  fait,  que  je  n'ai  point 
la  b^iî'luë,  ç'ai-je  fait,  &  que  ce  font  deux  hommes,  ç'ai-- 
je  fait,  qui  nagiant  droit  ici,  ç'ai-je  fait  ?  Morguienne/ 
ce  m'a-t'il  fait,  je  gage  que  non.     Oh  ça,   ç'ai-je  fait,  ' 
veux-tu  gager  dix  fols  que  il  r  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-' 
t^il  faitj,  &  pour  te  montrer,  vlà  argent  fu  jeu,  ce  m'a-t'il 
fait.     Moi,  je   n'ai  point   été  ni  fou,  ni  étourdi,  j'ai 
bravement  bouté  à  tarre  quatre    pièces    tapées  &  cinq 
fols  en  doubles,  jerniguienne  aiilTi  hardiment  que  fi  j'avois 
avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je  fis  hazardeux  moi,    &  je 
vas  à  la  débandade.     Je  fçavois  bian  ce  que  je  faifois 
pourtant:     Queuque  gniais  !  Eniin  donc,  je  n'avons  pas 
putôt  eu  gagé  que  j'avons  vu  les  deux  hommes  tout  à 
|5lain,  qui  nous  faifiant  figne  de  les  aller  quérir,  &  moi 
de  tirer  les  enjeux.     Allons,  Lucas,  ç'ai  je  dit,  tu  vois 
bian  qu'ils    nous   appellont  ;  allons  vite  à  leu  fecours. 
Non,  ce   m'a- til  dit,  ils  m'ont  fait  pardre.      Oh   donc,  j 
tanquia,    qu'à   la  par  lin,  pour  le    faire  court,  je   Tai 
tant   farmonné,  que  je   nous  fommes  boutés  dans  une 
barque,   &  pis  j'avons  tant  fait  cahin,  caha,  que  je  le3 
avons  tirés    de    gliau,  &  pis  je  les  avons   menés  cheux 
nous  auprès  du  feu,  &  pis    ils  fe   fant  dépoiiillés  tout 
nuds  pour  fe  fécher,  &  pis  il  y  en  efl  venu  encore  deux 
de  la  même  bande  qui  s'équiant  fauves   tout  feuls,   &  pis 
Mathurine  eft  arrivée  ià  à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux. 
Vlà  jugement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'eft  fait. 

Charlotte.  Ne  m'as-tu  pas-  dit,  Piarrot,  qull  j| 
en  a  un  qu'efl:  bien  pu  mieux  fait  que  les  autres  ? 

Pierrot.  Oui,  c'ellle  maître.     Il  faut  que  ce  foi; 

queûqu< 
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;eav'd  a  greit  DIftance  ofF,  fumthing  that  ilerr'd  in  the 
VVeter,  and  it  came  bobbing  taw'rds  us.  I  îook'd  ear- 
nefily  at  it,  and  belive  au'  of  a  fudden  I  faa  that  I 
faa  noathing  moor.  Whew!  Lucas,  fays  I,  1  think 
thear  are  two  Men  a  fwimming  dawn  thear.  Pooa,  fays 
he,  yaw  Eyn  are  not  fellows,  yaw  Eyn  are  dazzl'd. 
By  th*  Mefs,  fays  I,  my  Eyn  are  not  dazzFd,  they  are 
Men.  Noa,  noa,  fays  he  to  me,  you're  pur-biind. 
I  hou'd  a  vYager,  fays  Î,  that  I  be'nt  pur- blind,  fays  I, 
and  that  they  are  two  Men,  fays  I,  that  are  fwimming 
freight  hither,  fays  I.  By  my'Trath,  fays  he,  I  hou'd 
a  Wager  they  are  not.  Weell,  cum  en,  fays  I,  will 
yau  hou'd  Ten-pence  on't  ?  Marry  will  I,  fays  he,  and 
to  fliow  thee,  thear's  the  Muny  dawn  o'  th'  Nail,  fays 
he.  I  was  neather  Fool,  nar.  Fool-hardy,  dawn  comes 
I-  bou*dly  upo'  th'  Graund,  with  fowr  fdver  Pennys, 
and  fix  pen'orth  o'  Ha'pence,  as  freely,  by'r  Lady,  as 
if  rd  drank  a  Mug  o""  Beer:  for  I'm  vara  venterfome, 
and  go  on  helter-skelter.  I  knew  what  I  dad,  haw- 
fomever,  for  au'  my  Eoudnefs  !  Soa  we  had  but  e'en, 
full  leay'd  the  Wager,  but  we  faa  the  two  Men  vqj*a 
pleanly,  who'  made  Sign^  to  us  to  cum  and  fetch  'um, 
and  I  fnatches  up  the  Steaks.  Cam,  Lucas,  fays  J, 
yaw  feen  pleanly  that  they  cawn  us  ;  let  us  goa  ofF 
hand  and  feave  'um.  Noa,  fays  he,  they  made  me 
loafe.  Then  had  we  fuch  a  to-doo,  that  at  laft,  to 
meak  fhort  on^t,  I  preich'd  foa  much  to  him,  that  we 
gat  into  a  Bo  oat,  and  then  I  mead  foa  much  wark, 
that  I  gat  'um  aut  o'  Weter,  and  then  I  carry'd  'um 
hoame  toth'  Fire,  and  then  they  dojfF'd  'umfels  ftark 
neaked  to  dry  I'umfells,  and  foa  then  thear  comes  two 
moor  o'  th'  feame  Cumpany,  who  weer  feav'd  boath. 
togither  quite  alone,  and  foa  then  com.es  Mathurina, 
and  one  of  'um  had  a  Sheeps  Eye  taw'rds  her.  Jufi 
e'en  foa,  Charhtta^  awthis  happen'd. 

Charlotta.  Dadn't  yaw   fay,    Pierrot,  that    one 
of  'um  was  a  great  deal  handfomer  than  t'others  ? 

Pierrot,  Eye,  he's  the  Mafier,   he  mun  be  fome 

M  4  grsit;, 
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queuque  gros  monfieu,  car  il  a  du  dor  à  fon  habit  tout 
de  pis  le  haut  jufqu'en  bas,  &  ceux  qui  le  fervent  font 
des  monfieux  eux-mêmes,  &  ilapandant,  tout  gros  mon- 
fieu qu'il  eft,  il  feroit  par  ma  fiqué  nayé  fi  je  n'avi-- 
omme  été  là. 

Charlottr.   Ardez  un  peu. 

Pierrot.  Oh!  Parquienne,  fans  nous,  il  en  avoit 
pour  fa  maine  de  fèves. 

Charlotte.  Eft-il  encore  cheux  toi  tout  nud, 
Plarrot  ? 

Pierrot.  Nannain,  ils  Tavont  r'habillé  tout  devant 
nous.  Mon  guieu,  je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller. 
Que  d'hiftoires  &  dengingorniaux  boutont  ces  mejGTieux- 
îà  les  courtifans  !  Je  me  pardrois  là-dedanss  pour  moi,  & 
j'étois  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien,  Charlotte,  ils  avont 
des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  tête  ;  &  ils  bou- 
tont ça,  après  tout,  comme  un  gros  bonnet  de  filace. 
Ils  ant  des  chemifes  qui  ant  des  manches  où  j'entreri- 
ons  tout  brandis  toi  &  moi.  En  glieu  d'haut-de-chaufTe, 
ils  portent  un  garderobe  aufîi  large  que  d'ici  à  pâque  |. 
en  glieu  de  pourpoint,  de  petites  braiTiéres,  qui  ne  leu 
venontpasjufqu'aubrichet,  &  en  glieu  de  rabats,  un  grand 
mouchoir  de  cou  à  réziau,  aveuc  quatre  greffes  houpes 
de  linge  qui  leu  pendont  fur  l'efiomaque.  Ils  avont 
itou  d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  &  de  grands 
entonnois  de  paffement  aux  jambes,  &,  parmi-  tout  çà, 
tant  de  rubans,  tant  de  rubans,  que  c'eft  une  vraye 
piquié.  Ignia  pas  jufqu'aux  fouliers  qui  n'en  foient  far- 
cis tout  de  pis  un  bout  jufqu'à  l'autre  ;  &  ils  font  faits 
d'eune  façon  que  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 

Charlotte.  Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille 
voir  un  peu  ça. 

Pierrot.  Oh!  Acoute  un  peu  auparavant,  Char- 
lotte.     J'ai   queuque  autre  chofe   à  te  dire,  moi. 

Charlotte.  Hé  bian,  di,   qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

Pierrot.  Vois-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit 
l'autre,  que  je  débonde  mon   cœur.     Je  t'aime,    tu   le 
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greit,  greit  Mon  to  be  feur,  for  he'as  Gould  on  Kis 
CloaSy  from  top  to  bottom,  and  his  Sarvants  are  Gentîe- 
fokes  'urnfells,  and  for  aw  his  bein  a  greit  Mon? 
i'fakes  he  had  bin  dravvn'd,  if  I'd  not  bin  theer. 

Ch  A  R  L  O  T  T  A .  pn  fM"1I^^^  W  . 

Pierrot.  Oh  by'r  Lakin,  if't  had  not  been  for  u?p 

he    W^S  <\<rn»-,  J'<-ît  <Lr^ti.-  'r. 

Charlotta.  Is  he^ftiil  at  yaurHaufe  ûark  neaked, 
Pierrot? 

Pierrot.  Noa,  noa,  they  aw  put  on  their  Cloas 
agean  befoorus.  Marcy  o'  me,  I  newr  faw  any  o'thefe 
Folks  drefs  'umfells  before,  what  a  Parcel  o'  fiddle» 
faddle  things  thefe  Courtiers  wear  !  I  {hou'd  loofe  my 
fel  in  'um,  for  my  Part,  and  I  was  ameaz'd  to  fee 
'em.  Marry,  Charlotta,  they  han  Heare  which  doesn't 
flick  to  their  Heads,  and  they  putt  it  on  like  a  heuge 
Cap  of  unfpun  Flax.  They  han  SaTks  wi'  Sleeves  that 
thau  and  I  might  get  into.  Inilead  o'  Breeches  they 
han  a  Wardrobe  as  large  as  fro'  this  to  Eafter.  In- 
ftead  o'  Doublets,  they  han  little  tiny  Vv^aificoats  that 
do  nat  reach  to  their  Breech  ;  and  inftead  o'  Bands,  a 
greit  Neck-hankerchi',  wi'  four  large  Tufts  o'  Linnen 
hanging  dawn  o'  tlieir  Breafts.  They  han  Bands  abaut 
their  Wrills  too,  and  great  Raunds  o'  Leace  abaut 
their  Legs,  and  amung  aw  this  fo  mony  Ribbons,  fo 
mony  Ribbons,  that  its  horning  Shame,  There's 
nought  about  'um,  e'en  fo  much  as  their  Shocn  but 
what  is  {lufFd  wi'  um  fro'  one  end  to  t'other,  and 
they're  made  after  fuch  a  Fafliion  I  lliou'd  -break  my 
Neck  in  'um. 

Charlotta.  Pfakins,  Pierrot,  I  mun  go  fee  'unt 
a  little. 

Pierrot.  Ohj  Hark  thee,  Charlotta,  flay  a- little 
ferft,   I  have  fomething  elz  to  fay  to  thee. 

Charlotta.  Weell,,  tell  me,  what  is't?- 

Pierrot.  Dofl  fee,  Charlotta,  I  mon,  as  the  Say- 
iiîg  is,  break  my  Mind  to  thee,     Fm  i'  love  v/i'  ye,. 

'hi  5  yam' 
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Tçais  bian,  &■  je  femmes  pour  être  mariés  enfemble, 
mais  marguienne,  je  ne  fuis  point  fatisfiit  de  toi. 

Charlotte.  Quement?  Qu'eU-ce  que  Veil  donc 
quilia  ?  . 

Pierrot.  Ilia  que  tu  me  chagraines  l'efprit  fran- 
chement. 

Charlotte.  Et  quement  donc? 

Pierrot.  Tétiguienne,  tu  ne  m'aimes  point. 

Charlotte.   Ah,  ah!  N'eitce  que  ça? 

Pierrot.  Oui,  ce  n'ell  que  ça,  &  c'efl  bian  alTez. 

Charlotte.  Mon  guieu,  Piarrot,  tu  me  viens 
toujou  dire  la  même  chofe. 

Pierrot.  Je  te  dis  toujou  îa  même  chofe,  parce 
c'eil  toujou  îa  même  chofe,  &  fi  ce  n'étoit  pas  toujou 
la  même  chofe,  je  ne  te  diroîs  pas  toujou  la  même 
chofe. 

Charlotte.  Mais,  qu'efl-ce  qu'il  te  faut?  Que 
Teiîx-ta  ? 

Pierrot.  Jerniguienne,  je  veux  que  tu  m'aimes. 

Charlotte.  Eft-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

Pierrot.  Non,  tu  ne  m'aimes  pas,  &  H  je  fais  tout 
ce  que  je  pis  pour  ça.  Je  t'achette,  fans  reproche, 
des  rubans  à  tous  les  marciers  qui  paiTonti  je  me  romps 
le  cou  à  t'alîer  dénicher  des  maries  ;  je  fais  jouer  pour 
toi  les  vielleux  quand  ce  vient  ta  fête,  &  tout  ça  comme 
fi  je  me  frappois  la  tête  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça 
n'eil  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les  gens  qui 
nous  aimont. 

Charlotte.  Mais,  mon  guieu,  je  t'aime  auffi. 

Pierrot.  Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine f 
Charlotte.  Quement  veux-tu  donc  qu'on  faffe? 
Pierrot.  Je  veux  que  l'on  faffe  comme  l'en  fait, 
quand  l'en  aime  comme  il  faut. 

Charlotte,  Ne  t'aimai-je  pas  auffi  comme  il  faut  ? 

?iEHROT.  Non.     Quand  ça  eft,  çaf©  voit,  &  l'en 

fait 
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yaw  known  it  vara  weell,  I  am   for  us   being  marry'd 
togither,    but  s'boddikins,  I'm  nat  pleas'd  wi'   ye. 
Charlotta.  Haw?  vvhat  is  the  Matter  then  ? 

Pierrot.  Th'  Matter  is  yau  vexn  my  vara  Heart, 
in  good  Deed. 

Charlotta.  Haw  foa  ? 

Pierrot.  Feath  yaw  done  not  love  me, 

Charlotta.  Hoh  !  hoh  !  Is  that  aw  ? 

Pierrot.  Eye,  that's  aw,  and  enough  too,  o'  my 
Confcience. 

Charlotta.  Lawd,  Pierrot,  yaw  awlas  fayn  the 
feam  thing  to  me. 

Pierrot.  I  awlas  fay  the  feam  thing  becaufe  it  avv- 
îas  is  the  feam  thing  ;  an  if  it  v/ern't  awlas  the  feam 
thing,  I  would  not  awlas  fay  the  feam  thing. 

Charlotta.  But  what  mun  I  doo,  what  wou'd 
•yaw  ha? 

Pierrot.  Buddakins  I'd  ha  ye  love  me. 

Charlotta.  Why  a  doan't  I  love  thee? 

Pierrot.  Noa,  yaw  doan't  love  me,  and  for  a\v 
that  Î  doo  aw  I  con  to  meake  ye.  Noa  Offence,  I 
buy  Ribbons  for  yaw  of  aw  the  Pedlars  that  cum  a* 
bout  j  I  break  my  Neck  to  climb  Birds-nefls  for  ye, 
I  meak  th'  cud  Fidler  play  for  yaw  when  your  Borth- 
day  cums  ;  and  aw  this  is  noa  moor  than  if  I  Tun 
my  Heid  agean  the  Vv'^all  :  It  is  neather  fear,  nor  hc- 
neft,  d'ye  fee,  nat  to  love  Foulk  that  loven  us. 

Caarlotta.  Whya,  weell-a-day,  I  love  •  thee 
tew. 

Pierrot.  Eye,  i'fakes,  yaw  loven  me  heugely. 

Charlotta.  Haw  wou'd  yaw  ha'  one  doo  ? 

Pierrot.  î  wou*d  îia"  ye  doo  as  Foulk  doo,  when 
Foulk  are  in  Love  to  &m  Porpofe. 

Charlotta.'' Whya  doan^t  I  love  thee  to  î^:,■sn. 
Porpofe  ? 

PîERç.oT,.  Noa^  when  that's  the  Ceafe^  if  s  feen,  and 
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fait  mille  petites  iîngeries  aux  perfonnes  quand  on  les 
îiime  du  bon  du  cœur.  Regarde  k  greffe  Thomaffe 
comme  elle  ell  afîbttée  du  jeune  Robain,  aile  efb  toujou 
autour  de  îi  à  l'agacer,  &  ne  le  lailTe  jamais  en  repos. 
Toiîjou  al  li  fait  queuque  niche,  ou  H  baille  queuque  ta- 
loche en  pafTanti  &  l'autre  jour  qu'il  étoit  affis  fur 
un  efcabiau,  al  fat  le  tirer  de  deffous  li,  &  le  fit  cheoir 
tout  de  Ton  long  par  tarre.  Jarni  via  ou  l'en  voit  les 
gens  qui  aimont  ;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot, 
t'eft  loujou  là  comme  eune  vraie  fouche  de  bois,  &  je 
pafierois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerois 
pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la 
moindre  chofe.  Ventreguienne,  ça  n'eft  pas  bian,  après 
tout  ;  &  t'es  froide  pour  les  gens. 

Charlotte.  Que  veux-tu  que  j'y  fafTe?  C'eik  mon 
himeur,  &  je  ne  me  pis  refondre. 

Pierrot.  Ignia  himeur  qui  tienne.  Quand  en  a  de 
l'amiquié  pour  les  perfonnes,  l'en  en  baille  toujou  queu- 
que petite  fignifiance. 

Charlotte.  Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je 
pis,  &  fi  tu  n'es  pas  content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en 
aimer   queuque  autre. 

Pierrot.  Hé  bien  !  Vlà  pas  mon  compte  ?  Téti- 
gué,  fi  tu  m/aimois,  me  dirois-tu  ça  ? 

Charlotte.  Pourquoi  me  viens-tu  aulTi  târabuHer 
l'efprit  ? 

Pierrot.  Morgue,  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te 
demande  qu'un  peu  d'amiquié. 

Charlotte.  Hé  bian,  laiffe  faire  au-ffi,  &  ne  me 
preiTe  point  tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un 
coup  fans  y  fonger. 

Pierrot.  Touche  donc  là,  Charlotte. 

Charlotte  donnant  fa  main.']  Ké  bian,  quien. 

Pierrot.  Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de 
m'aimer  davantage. 

Char  LOT  TE  c  J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai,  mais 
il  faut  qie  ça  vienne  de  lui  même.  Piarrot,  efl-ce  là 
cemonfiea?  Pierrot. 
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;n3  dos  a  tliaufaud  little  apifh  Tricks  to  Foulk  when 
)r:e  loves  'um  in  good  EarneA.  Bo  but  fee  fat  Tho' 
;;alhie^  haw  hoo's  in  love  like  bewitch'd  with  young 
Rchin  ',  hoo's  awlas  about  him  to  pleague  him,  and  hoc 
Liewer  lets  him  aloane,  hoo's  awlas  a  playing  him  fum 
nlucky  Prank,  or  hits  him  a  Rap  as  hoo  goas  by- 
imj  an  t'uther  Day  as  he  was- fitting  on  a  Joint- 
Iftool,  hoo  cums  and  whips  it  fro'  under  him,  and  daw» 
faws  he  at's  foo  Length,  upo'th  Graund.  S'flefh, 
Foulk  don  thus  when  they're  i'  Love:  but  thau  newer 
faift  a  Word  to  me,  for  thy  Part^  thau'rt  awlas  for  aw 
the  Ward  like  a  Log  o'  Wood,  and  I  ma'd  goa  hy 
thee  twenty  times,  and  thau  newer  llurr  to  gi''  me  the 

|leaft  Thump,  or  fay  the  leaft  thing  to  me.  Zooks, 
it's  nat  vveell  dun,  after  aw,  and  yaw'ie  too  cou'd  for 
Foulk. 

Charlotta.  What  wu'n  yaw  ha'  me  doo?  It's 
my  Yumar,  and  I  eonnot  new-mak  it  my  fel. 

Pierrot.  Yumar  me  noa  Yumar,  when,  won  loves 

!  Foulk,  won  awlas  gi's  fum  fmaw  Inkling  on't. 

Charlotta.  In  ihort,  I  love  thee  as  vveell  as  I 
con,  and  if  thau  been't  content  with  that,  thau  mua 
e'en  love  fumbody  elz. 

Pierrot.  Why  thear  naw,  didn't  I  fay  foa  ?  i'fakes, 
if  yau  lov'd  me,  yau  wou'd  not  fay  that. 

Charlotta,  Why  dun  yaw  pleague  one  fo  \ 

Pierrot.  Ookers,  what  harm  doo  I  doo  ye  ?  I  no' 
bnt  a^  a  little  Love  o'  ye. 

Caarlotta.  Weell,  let  won  aloan  then,  and  àa 
not  teaz  me  foa,  happen  it  may  cum  aw  at  wonce, 
withaut  thinking  on't. 

Pierrot.  Shak  Honds  then,  Charlotta, 

Charlotta.  Weell,  thear.     \_Ginjes  him  her  Hand. 

Pierrot.  Promife  me  then^  that  yau'll  ftrive  to 
love  me  moor. 

Charlotta.  I'll  doo  aw  I  con,  but  that  mun  cum 
of  it  fel.     Pierrot,  is  that  the  Gentlemen  ?         Pier- 
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Pierrot.  Oui,  le  vlà. 

Charlotte.  Ah!  Mon  guieu  qu'il  eft  genti,  & 
que  c'aurait  été  dommage  qu'il  eut  été  nayé. 

Pierrot.  Je  revians  tout  à  l'heure;  je  m'en  vas 
boire  chopaine,  pour  me  rebouter  tant  foit  peu  de  la 
^tigue   que  j'ais  eue. 


SCENE      II. 

D  O  M     JUAN,     S  G  A  N  A  R  E  L  L  E, 
CHARLOTTE  ^ans  le  fond  du  théâtre, 

D.    J  U    A   N. 

NOus  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  & 
cette  bourafque  imprévue  a  renyerfé  avec  notre 
barque  le  projet  que  nous  avions  fait  ;  mais,  à  te  dire 
vrai,  la  paifanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  &  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent 
de  mon  efprit  tout  le  chagrin  que  me  donnait  le  mau- 
vais fuccès  de  notre  entreprife.  ir  ne  faut  pas  que  ce 
cœur  m'échape,  &  j'y  ai  déjà  jette  des  difpofitions  à 
P.e  pas  me  foulFrir  îong-tems  pouiTer  des  foupirs. 

Sganarell^e.  Monlieur,  j'avoue  que  vous  m'éton- 
nez.  A  peine  fommes-nous  échapés  d'un  péril  de 
mort,  qu'au  lieu  de  rendre  grace  au  Ciel  de  la  pitié 
qu'il  a  dai8;né  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout  de 
nouveau  à  attirer  fa  colère  par  vos  fantaifies  accoutu- 
mées &  vos  amours  cr  .  .  .  .  \J)om  yuan  prend  un  air 
menaçant."]  Paix,  coquin  que  vous  êtes^  vous  ne  fçavez 
ce  que  vous   dites,    &  monfieur    fçait    ce  qu'il    fait. 

Allons. 

D.  Juan  apfercenjant  Charlotte.]  Ah,  ah  !  D'où 
fort  cette  autre  paifanne,  Sganareîle  ?  As-tu  rien  vu 
de  plus  joli,  &  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  celle-ci 
vaut  bien  l'autre? 

SGANAR]%tLE,  AiTurçment.  \à  fart.]    Autre  pièce 

jiouvelk. 

P.  Juan 
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Pierrot.  Yài,  that's  He. 

Charlotta.  Oh!  Lock-a-day,  haw  fine  a  is,  and 
«V'hat  pity't  had  bin^  if  a'd  bm  drawn'd  ! 

Pierrot.  I*fe  cum  agean  belive,  Pfe  goa  drink  a 
Mug  to  reafe  my  Spirits  a  little  after  my  Fatigue. 


SCENE      IL 

DON  JOHN,  SGANAREL,  CHARLOTTA 

at  the  farther  Part  of  the  Stage, 

D.  J  0  H  N. 
EVe  mifl  our  Blow,  Sganarel,  and  this  fudden 
Squawl  has  o'er-fet  our  Sloop  and  our  Proje(5l  ; 
but  to  fay  the  Truth,  the  Country -Wench  I  have  juft 
parted  with,  repairs  this  Misfortune,  and  I  faw  fuch 
Charms  in  her,  as  have  baniih'd  the  Vexation  the  ill 
Succefs  of  our  Enterprize  had  given  me.  This  Heart 
mufl  not  efcape  me,  and  I  have  already  made  fuch  3 
Difpofition  that  I  IhaVt  iigh  long  in  vain. 

Sganarel.  I  own.  Sir,  you allonilh  me.  We  have 
fcarce  efcap'd  the  Danger  of  Death,  and  inllead  of 
thanking  Heaven,  for  the  Compaffion  it  has  vouchfaf'd 
to  have  of  us,  you  take  Pains  afrefn  to  draw  down 
its  Vengeance  by  your  ufual  Whims,  and  your  Amours-— 
[Seeing  Doit  John  look  angry. 1  Peace,  Rafcal  as  yoa 
are,  you  don't  know  what  you  talk  of,  and  my  Mailer 
knows  what  he  does.  Come. 

D.  John  ffying  Charlotta.]  Hahf  whence  comes 
this  other  Country-Girl  ?  Did  you  ever  fee  any  thing 
prettier,  and  tell  me,  doll  not  think  this  as  handfome 
as  t'other  ? 

Sganarel.  Certainly.  [4^'^^-]  Another  new  Piece. 

D. John 
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D.  Juan  à  Charlotte,"]  D'où  me  vient,  la  belle, 
une  rencontre  fi  agréable  ?  Quoi  !  Dans  ces  lieux  cham- 
pêtres, parmi  ces  arbres  &  ces  rochers,  on  trouve  des 
perfonnes  faites  comme  vous  êtes  ? 

Charlotte.  Vous  voyez,  Monfieii. 

D.  Juan.  Etes- vous  de  ce  village  ? 

Charlotte.  Oui,  Monfieu. 

D.  Juan.  Et  vous  y  demeurez? 

Charlotte.  Oui,  Monlleu. 

D.   Juan.  Vous  vous  appeliez? 

Charlotte.  Chaiiotte,  pour  vous  fervir. 

D.  Juan.  Ahî  La  belle  perfonne,  &  que  fes  yeax 
font  penetrans  ! 

Charlotte.  Monfieu,  vous  me  rendez  toute  hon- 
teufe. 

D.  Juan.  Ah!  N'ayez  point  de  honte  d'entendre 
dire  vos  vérités.  Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  Peut-on 
rien  voir  de  plus  agréable  ?  Tournez-vous  un  peu,  s'il 
vous  plaît.  Ah  !  Que  cette  taille  ell  jolie!  Hauffezunpeu 
la  tête,  de  grace.  Ah  !  Que  ce  vifage  eft  mignon  !  Ouvrez 
vos  yeux  entièrement.  Ah  !  Qu'ils  font  beaux  !  Que  je 
voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah  !  Qu'elles  font 
amoureufes,  &  ces  îévres  appétiiTantes.  Pour  moi,  je  fuis 
ravi,  &  je  n'ai  jamais  vu  une  fi  charmante  perfonne. 

Charlotte.  Monfieu,  cela  vous  plaît  à  dire,  &  je 
ne  fçai  pas  fi.  c'eft  pour  vous  railler  de  moi. 

D.  Juan.  Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en 
garde  !  Je  vous  aime  trop  pour  cela,.  &  c'eft  du  fond 
du  cœtir  que  je  vous  parle. 

Charlotte.  Je  vous  fuis  bien*  obligée,  fi  ça  eft. 

D.  Juan.  Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point 
obligée  de  tout  ce  que  je  dis;  &  ce  n'eft  qu'à  votre 
beauté  que  vous  en   êtes  redevable. 

Charlotte.  Monfieu,  tout  ça  eft  trop  bian  dit 
pour  moi,  &  je  n'ai  pas  d'efprit  pour  vous  répondre. 

D.  Juan.  Sganarelle,  regarde  un  peu  fes  mains. 

Charlotte.  Fi,  Monfieu,  elles  font  noires  comme 
je  n@  fçai  quoi.  D.  Juan., 
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D.  John  to  Charlotta.]  What  has  bleft  me,  my 
fair  One,  with  this  agreeable  Meeting  ?  What,  are 
there  in-thefe  rural  Places,  among  thefe  Trees  and 
Rocks,  Perfons  of  your  Make  ? 

Charlotta.  Juft  as  you  fee.  Sir. 

D.  John.  Are  you  of  this  Village  ? 

Charlotta.  Yes,  Sir. 

D.John.  And  do   you  live  there? 

Charlotta.  Yes,  Sir. 

D.  John.  Your  Name  is  ? 

Charlotta.  Charlotta,  at  your  Service. 

D.  John.  What  a  beautiful  Perfon  is  there  Î  What 
piercing  Eyes  are  thofe  ! 

Charlotta.  You  make  me  quite  afham'd.  Sir. 

D.  John.  Oh!  Don't  be  afliam'd  to  hear  what's 
true.  What  d'ye  fay,  SganarelP  Can  any  thing  be 
more  agreeable  ?  Turn  about  a'  little,  pray.  What. 
a  fine  Shape  !  Hold  up  your  Head  a  little,  pray  ; 
what  a  pretty  Face  is  this  !  Open  your  Eyes  quite. 
How  lovely  they  are  Î  Pray,  let  me  fee  your  Teeth. 
Oh  !  how  amorous  they  are  !  And  thefe  inviting 
Lips.  For  my  part,  I*m  charm'd,  I  never  faw  fo 
fine  a  Perfon. 

Charlotta.  Sir,  you  are  pleas'd  to  fay  foa,  and  I 
doant  know  whether  you  doant   banter  me. 

D.  John.  I,  banter  you?  Heav'n  forbid,  I  love  yoa 
too  much  for  that,  and  1  fpeak  from  the  very  bottom, 
of  my  Heart. 

Charlotta.  I  am  very  much  oblig'd  to  you,  if 
it  is  foa. 

D.  John.  Not  at  all,  you're  not  oblig'd  to  me  for 
any  thing  I  fay,  you  are  indebted  only  to  your  own 
Beauty  for  it. 

Charlotta.  Sir,  this  all  too  finely  faid  for  me, 
and   I  have  not  Wit  enough  to   anfvver  you. 

D.  John.  Do  but  mind  her  Hands,  Sganarel. 

Charlotta,  Y^,  Sir,  they're  as  dirty  as  I  doant 
know  what.  D.  Johnk 
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D.  Juan.  Ah!  Que  dites-vous  îà ?  Elles  font  les 
plus  blanches  du  monde,  foufFrez  que  je  les  baife,  je 
vous  prie. 

CaarlotTe.  Monfieu,  c'eft  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites,  &,  û  j'avois  fçu  ça  tantôt,  je  n'aurois 
pas    manqué  de  les  laver  avec  du  fon. 

D.  J¥AN.  Hé,  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte, 
vous  n'êtes  pas  mariée  fans    doute  ?  _^ 

Charlotte.  Non,  Monfieu;  m.ais  je  dois  bien-tôt 
l'être  avec  Piarrot,  le  £ls  de  la  voifme  Simoneîte. 

D.  Juan,   Quoi  l  Une  perfonne  comme  vous  feroitia 
femme  d'un  fimple  paifan  !  Non,  non,  c'eft  profaner  tant 
de  beautés,  &  vous  n*êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un- 
village.     Vous  méritez  fans  doute  une  meilleure   for- 
tune, &  îe   Ciel   qui  le  connoît  bien,  m'a   conduit  ici 
tout  exprès  pour  empêcher  ce  m.ariage,  &  rendre  juf- 
tice  à  vos  charmes  ;  car  enfin,  belle  Charlotte,  je  vous^ 
aime  de  tout  mon  cœur,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que 
je   vous  arrache   de  ce   niiiérable  lieu,  &    que  je  vous 
mette  dans  Fétat  où  vous  méritez  d'être.     Cet  amour.- 
eft   bien   promt  fans  doute  ;  mais  quoi,  c^eîl  un   eff"et>; 
Charlotte,  de  votre  grande  beauté,    &  l'on   vous  aime 
autant  en  un  quart  d'heure,  qu'on  feroit  une  autre  en 
fix  mois. 

Charlotte.  AiiiTi  vrai,  Monfieu,  je  ne  fçai  com- 
muent faire  quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me 
fait  aife,  &  j'aurois  toutes  les  envies  du  monde  de  vous 
croire;  maison  m'a  toujou  dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire 
les  monfieux,  &  que  vous  autres  courtifans  êtes  des 
enjoleux,  qui  ne  fongez  qu'à  abufer  les  lilleso. 

D.  Juan.  Je  ne  fuis  pas  de  ces  gens-là^ 

Sganarelle  à  partJ]  Il  n'a  garde. 

Charlotte.  Voyez-vous,  Monfieu  ?  Il  n^y  a  pas 
plaifir  à  fe  laiiler  abufer.  Je  fuis  une  pauvre  paifanne  5 
mais  j'ai  l'honneur  en  recommandation,  &  j'aimerois 
mieux  me  voir  morte,  que  de  me  voir  déihonorée. 

D,  Juan.  Moi,  j'aurois  l'arae  affez  méchante  pour 

abufer 
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D.  John.  Oh!  Why  do  you  fay  fo  ?  They  aïe 
:he  prettieU  in  the  World  ;  pray,  fufFer  me  to  kifs 
'em. 

Charlotta.  You  do  me  too  much  Honour,  Sir, 
and  if  I'd  known  it  jufl  now,  I'd  not  ha'  fail'd  toVe 
vvafh'd  'em  with  Bran. 

D.  John.  Pray  tell  me,  pretty  Charlotta^  are  you 
snarry'd,  or  no  ? 

Charlotta.  Noa,  Sir,  but  I  am  to  be  vara  foon, 
to  Pierrot,  our  Neighbour  Simonetta!^  Son. 

D.  John.  What,  fucha  Perfon  as  you,  be  marry 'd 
to  a  fimple  Country-Fellow?  No,    no,  'tis   profaning 
fo  much  Beauty,  and   you    are  not  born  to  live  in  a 
Village  ;  [you  plainly  merit  a  better  Fortune  ;    Hea- 
ven   which  very  well  knows  this,  has  ccndufted   me 
hither  on  purpofe  to  prevent  this  Match,  and  do  Juf- 
tice  to  your  Charms:  for  in    fhort^  fair    Charlotta,    I 
love    you  v/ith  all    my  Heart,     and   it  fhall     be  en- 
tirely your  own   Fault   if  I   don't  carry  you  off  from. 
this    miferable   Place,    and    put   you  in  the  Condition 
you    deferve.     This    Pa£ion    is    indeed   Ytiy   fudden  i 
but  what  then,     'tis    an    Eftecl,    Charhtta,    of    your 
great  Beauty,  and  one  loves  you  as  much  in  a  quar- 
ter of  an  Hour,  as  another  in  fix    Months. 

Charlotta.  In  good  Truth,  Sir,  I  doant  know  haw 
to  behave  when  you  talk.  What  you  fay  pleafes  me,  and 
I  Ihould  have  the  highefc  Defire  in  the  World  to  be- 
lieve you  i  but  I've  av/las  been  tould,  that  v/e  mufl 
never  believe  the  Gentlemen,  and  that  you  Courtiers 
are  Wheedlers,  who  mind  nothing  but  to  make  Fools 
of  young  Women. 

D.  John.  I  am  none  of  thofe  People. 
Sganarel  aJtde\Y{.Q,  fcorns   it. 
Charlotta.  Look  ye,  Sir,  there's  noa  Pleafure  ia 
being  impos'd  upon,  I  am  a  poor  Country-wench,  but 
I  value  Honour  above  every  thing  ;  I'd  fooner  choofe 
to  die  than  to  lofe  my  Honour. 

D.  John.  Shoa'd  I  have  a  Soul  fo  wicked  as  to 

imDois 
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abufer  une  perfonne  comme  vous  ?  Je  ferois  affez  lâche 
pour  vous  déshonorer  ?  Non,  non,  j'ai  trop  de  coir- 
fcience  pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout 
bien  &  en  tout  honneur;  &,  pour  vous  montrer  que 
je  dis  vrai,  fçachez  que  je  n'ai  point  d'autre  deffein  i 
que  de  vous  époufer.  En  voulez-vous  un  plus  grand)'! 
témoignage  ?  M'y  voilà  prêt,  quand  vous  voudrez  -,  8c 
je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilà,  de  la  parole- 
que  je  vous  donne. 

Sganarelle.  Non,  non,  ne  craignez  point.  lî 
le  mariera  avec  vous  tant  que  vous  voudrez. 

D.  Juan.  Ah!  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne 
me  connoiiTez  pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort 
déjuger  de  moi  par  les  autres,  &,  s'il  y  a  des  fourbes 
dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  abufer 
des  filles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  &  ne  pas 
mettre  en  doute  la  fmcérité  de  ma  foi  ;  &  puis  votre 
beauté  vous  aiTure  de  tout.  Quand  on  eil  faite  com- 
me vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  fortes  de 
craintes  j  vous  n'avez  point  l'air,  croyez- moi,  d'une 
perfonne  qu'on  abufe  ;  &,  pour  moi,  je  l'avoue,  je  me 
pereerois  le  cœur  de  mille  coups,  fi  j'avois  eu  la  moin- 
dre penfée  de  vous  trahir. 

Charlotte.  Mon  Dieu!  Je  ne  fçais  fi  vous  dites 
vrai,  ou  non  ;  mais  vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

D.  Juan.  Lorfque  vous  me  croirez,  vous  me  ren- 
drez juilice  aiTurément,  &  je  vous  réïtére  encore  la  pro- 
meffe  que  je  vous  ai  faite.  Ne  l'acceptez- vous  pas,  êc 
ne  voulez-vous  pas  confentir  à  être  ma  femme  ? 

Charlotte.  Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 
D.  Juan.  Touchez  donc-la,  Charlotte,  puifque  vous 
le  voulez  bien  de  votre  part. 

Charlotte.  Mais  au  moins,  Monfieu,  "ne  m'ai- 
îez  pas  tromper,  je  vous  prie,  il  y  auroit  de  la  confci- 
ence  à  vous.  Se  vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  bonne 
foi. 

D,  Juan.  Comment?  Il  femble   que  vous  doutiez 
core  de  ma  fincérité.     Voulez- vous  que  je  fafle  des 
ffermens  épouvantables  ?  Que  le  Ciel 
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[mpofe  upon  fuch.  a  Perfon  as  you,  and  be  fo  bafe  to 
lebauch  you  ?  No,  no,  I'm  too  conicimtious  for  that. 
[  love  you,-  Charlotta,  in  good  Earneft,  and  wnh  Ho- 
lour  :  and  to  let  you  fee  I  fpeak  Truth,  aiTure  your- 
elf  Ihaveno  other  Defign  but  to  marry  you.  V/ou'd 
/ou  have  a  greater  Proof  of  it  ?  Here  am  I  ready, 
$,vhenever  you  pleafe,  and  I  call  this  Fellow  to  be 
iwitnefs  of  the  Promifel  make  you. 

Sganarel.  No,  no,  never  fear.  He'll  marry  you  as 
iiiich  as  you  pleafe. 

;)>JoHN.  Ah!  Charlotta,  I  plainly  perceive  you 
lon't  as  yet  know  me  ;  you  do  me  great  wrong  to 
udge  of  me  by  others  ;  and  if  there  are  Cheats  in  the 
.Vorld,  People  who  mind  nothing  fo  much  as  to  im- 
5ofe  upon  young  Women,  you  ought  to  take  me  out  of 
he  number,  and  never  doubt  the  iincerity  of  my  Love  ; 
ind  befides,  your  Beauty  is  a  Security  for  every  thing, 
erfonsof  your  Make  are  fafe  from  all  fort  of  Fears  ; 
»elieve  me,  you  have  not  the  Air  of  one  who  is  to  be 
mpos'd  upon,  and  for  my  part,  I  proîell  I'd  ilab  my- 
If  a  thoufand  times  to  the  Heart,  had  I  the  leafl 
rhought  of  betraying  you. 

Chapx-lotta.  Marry,  I  doan't  know  whether  you 
peak  Truth  or  no  ;  but  you  make  one  believe  you. 

D.  John.  You  do  m.e  Juftice  moû certainly,  v/hen  you 
elieve  me,  and  I  repeat  to  you  again  the  Promife- 1 
lave  made  you.  Don*t you  accept  it?  Won't  you  cou- 
nt to  be  my  Wife  ? 

Charlotta.  Yes,  provided  my  Aunt  v/ill  have  it  fo. 

D.  John.  Give  me  your  Hand  then  upon  it.  Char- 
itta,  fmce  you  are  pleas'd  to  agree  on  your  Part. 

Charlotta.  But  however.  Sir,  pray  doan't  de- 
eive  me,  it  would  be  a  Sin  ;  and  you  fee  I  engage 
lere,   very  honeftly. 

D.  John.  How  !  do  you  feem  to  doubt  Hill  of  my 
incerity  ?  Wcu'd  you  have  me  fwear  the  moil  horrible 
)athLrMay  Heaven — —  Char- 
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Charlotte.  Mon  Dieu  !  Ne  jurez  point,  je  voùi  ii 

•crois.  ji 

D.  Juan.    Donnez-pioi  donc  un  petit   baifer   pout  | 

gage  de  votre  parole. 

Charlotte.  OIi,  Monfieur,  attendez  que  je  foyons  i 

mariés,  je  vous  prie.     Après  ça,  je  vous  baiferai  tant 

que  vous  voudrez. 

D.  Juan.  Hé  bien,  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce 

que   vous    voulez  ;    abandonnez-moi    feulement  votre 

main,  &  foufFrez  que,  par  mille  baifers,  je  lui  exprime 

le  ravilTement  où  je  fuis. 


SCENE     III. . 

DOM  JUAN,  SGANARELLE,  PIER< 
ROT,  CHARLOTTE. 

Pierrot  fonjfanî  D.  "Juan  qui  baîfe   la  main  de  Chaf\ 

lotte. 

TOUT  doucement,  Monfieu,  tenez-vous,  s'il  vous 
plaît.     Vous  vous  échauffez  trop,  &  vous  pour- 
riez gagner  la  puréHe. 

D.  Juan  repoujfani  rudement  Pierrot."]  Qui  m'amène 
cet  impertinent  ? 

Pierrot  fe  mettant  entre  D.  Juan  ^  CharlotteA 
Je  vous  dis  qu'où  vous  tégniez,  &  qu'eu  ne  careffiajd 
point  nos  accordées. 

D.  Juan  repoujpznt  encore  PierrotJ]  Ah  I  Que  de 
bruit  ! 

Pierrot.  Jerniguienne,  ce  n'eft  pas  comme  ça 
qu'il  faut  pouffer  les  gens. 

Charlotte  prenant  Pierrot  par  le  Iras.]  Et  laiffe 
le  faire  auff,  Piarrot. 

Pierrot.  Quement,  que  je  le  laiffe  faire?  Je  ii<| 
veux  pas  moi. 

D.  Juan.  Ah! 

Pierrot.  Tétiguenne,  par  ce  qu'ous  êtes  monfieu | 

VOIW 
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Charlotta.  Blefsme,  doan't  Avear,   I  believe  you. 

D.  John.  Give  me  one  little  Kifs  then,  as  a  Pledge 
of  your  Promife. 

Charlotta.  Nay,  Sir,  Hay  till  we  are  married, 
and  after  that,  Pll  kifs  you  as    much  as  you  will. 

D.  John.  Well,  pretty  Charlotta^  juft  what  yea 
pleafe,  only  give  me  your  Hand,  and  let  me,  by  a 
thoufand  KilTes,  exprefs  the  Ecflafy  I  am  in. 


SCENE      III. 

DON  JOHN,  S  G  AN  ARE  L,  PIERROT, 
CHARLOTTA. 

Pierrot  fujhing  anjjay  Don  John   as  he  is  kijjîng  Char- 
lottaV  Haftd, 
Ofly,  Sir,  hou'd  an  yau  pleafe,  yau're  too  hot,  yau 
I  mayn  get  a  Purify. 

D.  J-OHN  -pufhtng  Pierrot  again  'very  hard."]  What 
brings  this  impertinent  Puppy  here  ? 

Vi'S.v^'^o'ipIacinghimfelfhet'ween'D,  John  i3;^i/ Char- 
lotta.] I  fay  yau  mon  hou'd,  and  yau  monnat  kiis  our 
Wives  that  are  to  be. 

D.  ^oYLi^  Jîill  pujhing  himJ]  Wliat  a  Noifé  is  here  ! 

Pierrot.  S'blews,  yau  monnat  pufh  Foulk  foa. 

Charlotta  catching  Pierrot  hy  the  Arm.'\  Let  him 
aloan,  Pierrot. 

Pierrot,  Haw,  let  him  aloan  ?  I'll  nat  let  him 
aloan. 

D.John.  Hah! 

Pierrot.  Plefn,  becaufé  yau're  a  Gentilmon,  yâa 

cum 
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vous  viendrez  careffer  nos  femmes  à  notre  barbe  ?  Al- 
lez vs-en  careïTer  les  vôtres. 

D.  Juan.  He. 

Pierrot.  Hé?  [D.  Juan  lui  ^onne  un  fouffiet .']  Té- 
tiguéjne  me  frappez  pas.  \autre  foufflet.']  Oh,  jernigué. 
\aiitre  foufflet.1  Ventregué.    \autre  fouffletJ]  Palfangué,  ' 
morguîenne,  ça  n'ell  pas  bian  de  battre  les  gens,  &  ce 
n'ell  pas"îà  la  récompenfe  de  vs-avoir  fauve  d'être  nayé. 

Charlotte.  Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

Pierrot.  Je  me  veux  fâcher,  &  t*es  une  vilaine, 
foi,  d'endurer  qu'on  te  cajole.    - 

Charlotte.  Oh!  Piarrot,  ce  n'eft  pas  ce  que  tu 
penfes.  Ce  monfieu  veut  m'époufer,  &  tu  ne  dois  pas 
te  bouter  en  colère. 

Pierrot.  Quement  ?  Jerni,  tu  m'es  promife. 

Charlotte.  Ca  ni  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  mai- 
mesj  ne  dois-tu  pas  être  bien  aife  que  je  devienne  ma- 
dame l 

Piep.rot.  Jernigué,  non.  J'aime  mieux  te .  voir 
crevée  que  de  te  voir  à  un  autre. 

Charlotte.  Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en 
peine.  Si  je  fis  madame,  je  te  ferai  gagner  queuque 
chofè,  &  tu  apporteras  du  beure  &  du  fromage  cheux 
nous. 

Pierrot..  Ventreguenne,  je  gni  en  porterai  jamais, 
quand  tu  m'en  pairais  deux  fois  autant.  Eft-ce  donc 
comme  ça  que  t'écoutes  ce  qu'il  te  dit?  Morguenne, 
fi  j'avois  fçu  ça  tantôt,  je  me  ferois  bian  gardé  ce  le 
tirer  de  gliau,  &  je  gli  aurois  baillé  un  bon  coup  d'avi- 
ron fur  la  tête. 

D.  Juan  i approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper. ^i 
Qu'eil-ce  que  vous  dites  ? 

PiERROT-y^  mettant  derrière  Charlotte.']  Jerniguenne, 
je  ne  crains  parfonne. 

D.  Juan  pajfant  du  coté  ou  ejî  Pierrot.]  Attendez-moi 
un  peu. 

Pierrot,' 
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Gttm  heer  to  kifs  our  Wives  under  aur  Noazes,  goa  and 
kifs  yaur  own  Wife. 

D.  John.  So,  fo. 

Pierrot.  And  foa,  foa,  agein.  [Don  John  gives 
him  a  Box  o'  tJ^  Ear."]  Ookers,  doan't  llraike  me. 
\_anofher.']  Ats  Fifti  !  lanother.]  S'heart.  [another.^ 
S'bud  and  Guts,  it  ifn't  fair  to  beat  Foulk  ;  is  this  the 
Racompence  yau  make  me  for  faving  yau  from  being 
drawn'd  ? 

Charlotta.  Doan't  be  angry,  Pierrot. 

Pierrot.  I  will  be  angry,  and  thau'rt  a  pitiful 
Huflèy,  to  let  him  wheedle  thee. 

Charlotta.  Oh!  Pierrot,  it  isn't  as  yau  thinkn. 
This  Gentilmon  will  marry  me,  and  yau  IhouMn't  be 
in  a  Paffion. 

Pierrot.  Haw  ?  FTrath  thaur't  promised  to  me. 

Charlotta.  That  makes  noa  matter,  Pierrot,  if 
yaulovn  me,  /hou'd  ye  nat  be  glad  that  I'm  made  a 
Madam  ? 

Pierrot.  Wauns,  noa,  Pfe  as  foon  fee  thee  hang*d, 
as  fee  thee  gi'n  to  anuther. 

Charlotta.  Goa,  goz,  Pierrot,  doant  fret  thy felfi 
if  I'm  a  Madam,  Pfe  gi'  thee  fumthing,  and  than 
fhalt  ferve  aur  Haufe  wi'  Butter  and  Cheele. 

Pierrot.  S'blews,  ife  newer  farve  ye  wi*  any  thing 
an  yau  wou'd  pay  me  twice  as  much.  What,  don 
yau  mind  what  he  fays  then?  Mefs*  an  I'd  known 
that  juft  naw,  Ife  ha'  ta'en  greit  Ceare  haw  1  had  ta'e» 
him  aut  o'  th'  Weter,  and  I'd  ha'  g'in  him  a  good 
Rap  o'  th'  Heid  wi'  my  Oar. 

D.  John  coming  up  to  Pierrot,  toflrike  him,"]  What's 
that  you  fay  ? 

Pierrot  getting  behind  Charlotta.]  Wawns,  Ife  a- 
fraid  o'  noa  Mon. 

D.  John  coming  tonxrdi  him.^  Let  me  come  up 
with  you. 

Vol.  IV.  N  Pîeîirox, 
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Pierrot  repajfant  de  P autre  coté.']  Je  me  moque  de 
tout,   moi. 

D.  Juan  courant  après  Pierrot.]  Voyons  cela. 

Vi'B.ViKOi:  fe  faîi'uanf  encore  derrière  Charlotte.]  J'en  a- 
vonsbien  vu  d'autres. 

D.  Juan.  Ouais. 

Sganarelle.  Hé,  Monfieur,  îaiffez-là  ce  pauvre 
miferable.  Cell  confcience  de  le  battre.  \à  Pierrot,  en 
fe  mettant  entre  lui  y  D.  Juan.]  Ecoute,  mon  pauvre 
garçon,  retire  toi,  &  ne   lui  di  rien. 

Pierrot  pajfant  de'vant  Sganarelle,  iff  regardant 
fièrement  D.  Juan.]  Je  veux  lui  dire,  moi. 

D.  Juan  levant  la  main  four  do7iner  un  foufflet  à 
Pierrot»  Pierrot  baijje  la  tête,  is  Sganarelle  reçoit  le 
foufflet.]   Ahî  Je  vous  apprendrai  .... 

Sgaharellb  regardant  Pierrot.]  Pefle  foit  du  ma- 
roufle ! 

D.  Juan  à  Sganarelle.]  Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

Pierrot.  Jarni,  je  vas  dire  à  fa  tante  tout  ce 
ménage  ci. 


SCENE      IV. 
DOM  JUAN,    CHARLOTTE,    SGANARELLE. 

D.  J  u  A  N    à    Charlotte, 

ENjBn,  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes,  &  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur 
contre  toutes  les  chofes  du  monde.  Que  de  plaifirs 
quand  vous  ferez  ma  femme,   &  que  .... 


SCENE 


'The  Feast  of  the  S  t  a  t  u  e»     2p  i 

Pierrot y?^/)j  o'  father Jiàe  â   Charlotta.]  I  doan't 
bare  what  yau  doo. 

D.  John  running  after  Pierrot.]  We  fhall  try  that. 

PiERKOT  y2z'-uzV'^  himfelf  fiill  behind  Charlotta.]  I'a 
een  mony  a  Mon  as  good  as  yau. 

D.  John.  Hey!  Hey  I 

Sganarel.  Fy,  Sir,  let  the  poor  Rafcal  alone,  'tis 
îity  to  beat  him  \_placing  himfelf  bef'ween  him  and  Don 
John.]  [to  Pierrot.]  Harkee  my  honeft  Lad,  move 
oiF,  and  don't  talk  to  him. 

Vi^KViOT  pajjing  before  Sganarel,  and  looking  ferce  at 
Don  John.]  I  will  talk  to  him. 

D.  John  lifts  up  his  Hand  to  give  Pierrot  a  Blew, 
<who  ducks  do^wn  his  Heady  and  Sganarel  recei'ves  zV.] 
Aye,  I  Ihall  teach  ye. 

Sganarel  looking  at  Pierrot.]  Plague  take  the 
Booby. 

D.  John  ^5  Sganarel.]  That's  a  Rewai'd  for  thy 
Charity. 

Pierrot.  I'George,  Ife  goa  tell  her  Aunt  awtheas 
fine  Dooings. 


SCENE      IV. 

DON  JOHN,    CHARLOTTA,    SGANAREL. 

D.  John    to    Charlotta. 

IN  fliort,  I'm  going  to  be  the  happiell  of  Men,  and  I 
would  not  change  my  Happinefs  for  all  the  World 
could  give  me.  What  Pleafures  fhall  we  have,  when 
you  are  my  Wife,  and  what 


î^^^ 
^''M^^^ 
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SCENE       V. 

DOM  JUAN,  MATHURINE.    CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

S  G  AN  ARE  L  LE  apperccvant  Mathurine, 

AH,  ah  ! 
Mathurine  à  D.  Juan.]  Monfieu,  que  faites- 
vous  donc  là  avec  Charlotte  ?  Eft- ce  que  vous  lui  parlez 
d'amour  auffi  ? 

D.  Juan  has  à  Mathurine."]  Non.  Au  contraire,  c'ell 
elle  qui  me  témoignoit  une  envie  d'être  ma  femme,  & 
je  lui  répondois  que  j'étois  engagé  à  vous. 

Charlotte  à  Z).  Juan.]  Qu'eft-ce  que  c'eft  donc 
que  vous  veut  Mathurine  ? 

D.Juh-a  bas  à  Charlotte.]  Elle  eft  jaîoufe  de  me  voir 
vous  parler,  &  voudroit  bien  que  je  l'époufafTe  ;  mais 
je  lui  dis  que  c'eft  vous  que  je  veux. 

Mathurine.  Quoi,  Charlotte .... 

D.Juan  bas  à  Mathurine.]  Tout  ce  que  vous  lui 
direz  fera  inutile,  elle  s'eft  mis  cela  dans  la  tête. 

Charlotte.  Quement  donc,  Mathurine..  .. 

D.  Juan  bas  à  Charlotte.]  C'eft  en  vain  que  vous  lui 
parlerez,  vous  ne  lui  ôterez  pas  cette  fàntaiiie. 

Mathurine.  Eft-ceque  .... 

D.  Juan  ^^j  ^  Mathurine.]  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
lui  faire  entendre  raifon. 

Charlotte.  Je  voudrois  .... 

D.  Juan  bas  à  Charlotte,]  Elle  eft  obftînée  comme 
tous  les  diables. 

Mathurine.  Vraiment .... 

D.  Juan  bas  à  Mathurine.]  Ne  lui  dites  rien,  c'eft 
«ne  folle. 

Charlotte.  Je  penfe  .... 

D.  Juan  ^^/  à  Charlotte.]  IftilTez-Ia  là,  c'eft  une 
extravagante,  Mathurine, 
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S    C    E    N    E      V. 

)  ON  J  G  H  N,   MATHURINA,  CHARLOTTA, 
S  G  AN  ARE  L. 

Scan  h'Bi'Ei,  feeing  Mathurina. 

;^o,  fo. 

3     Mathurina    to  D.  John.]    Ser,  what  are  yan 
ooing  thear  wi'    Charlotta,  are  yau  coorting  her  too  ? 

D.  John  afide  to  Mathnrina.]  No  ;  on  the  contra ry-^ 
hsà  a  Mind  to  be  my  Wife,  and  I  told  her  I  was 
:ngagM  to  you. 

Charlotta  to  D.  John.]  What  is't  Mathurina 
vants  wi'  ye  ? 

D.  John  aftde  to  Charlotta.]  She's  jSllous  at  my 
talking  with  you,  and  wants  me  to  marry  her  ;  but 
[  teli  her,  that  'tis  you  I  would  have. 

Mat hu r I  n  a  .  What,  Charlotta ' 

D.  John  afide  to  Mathurina.]  All  you  can  fay  to 
her  will  fignify  nothing,  ftie  has  took  this  into  her 
Head. 

Charlotta.  What  then,  Mathurina . 

D.  John  afide  to  Charlotta.]  'Tis  in  vain  to  talk 
to  her,  you'll  ne'er  get  this  Whim  out  of  her  Head. 

Mathurina.  Wou'd  yau 

D.  John  afide  to  Mathurina.]  There^s  no  Poflibility 
of  bringing  her  to  Reafon. 

Charlotta.  I  fhou'd  be  -- — 

D.  John  afide  to  Charlotta.]  She's  obilinatc  as  the 
B— 1. 

Mathurina.  Truly— 

D.John  afide  to  Mathurina.  J  Don't  Ttalk  to  her, 
fhe's  a  Fool. 

Charlotta.  I  think 

D.  John  afide  to  Charlotta.]  Let  her  alone,  fhe's  a 
filly  Slut.-  N  3  Mathurina, 
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Mathurine.  Non,  non,  ,ilfaut  que  je  lui  parle, 

.Charlotte.  Je,  veux  voir  on  peu  fesraifons,        )( 

Mathurine.  Quoi  .... 

11).  Juan  has  à  Mathurine. ~\  Je  gage  qu'elle  va  vous 
dire  que  je  lui  ai  promis  de  l'époufer. 

Charlotte.  Je  ...  . 

D.  Juan  bas  à  Charlotte.']  Gageons  qu'elle  vousi 
foutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole  de  la  prendre  pour 
femme. 

Mathurine.  Holà,  Charlotte,  ça  n'eft  pas  bian  dé 
courir  fur  le  marché  des  autres. 

Charlotte.  Ca  n'eft  pas  honnête,  Mathurine,; 
d'être  jaîoufe  que  moniieu  me  parle. 

Mathurine.  Ceil  moi  que  monfieu  a  vu  la  pre^: 
miére. 

Charlotte.  S'il  vous  a  vu  la  première,  il  m'a  vu- 
la  féconde,  &   m'a  promis  de  m'époufer. 

D.  Juan  has  àMathvsine.']  Hé  bien,  que  vous  ai-jci 
dit?  .  ^     ; 

Mathurine  à  Charlotte^]  Je  vous  baife  les  mains  ; 
c'ell  moi,  &  non  pas  vous  qu'il  a  promis  d'époufer. 

D.  Juan  has  à  Charlotte.']  N'ai-je  pas  deviné  ? 

Charlotte.  A  d'autres,  je  vous  prie  ;  c'eft  moi, 
vous  dis-je. 

Mathurine.  Vous  vous  moquez  des  gens;  c'eft 
moi,  encore  un  coup. 

Charlotte.  Le  vlà  qui  eft  pour  le  dire,  fi  je  n'ai 
pas  raifon. 

Mathurine.  Le  vlà  qui  eft  pour  me  démentir,  fi 
je  ne  dis  pas  vrai.  ' 

Charlotte.  Eft-ce,  Monfieu,  que  vous  lui  avez 
promis  de  l'époufer  ? 

D.  Juan  has  à  Charlotte.]  Vous  vous  raillez  de 
moi. 

Mathurine.  Eft-il  vrai,  Monfieu,  que  vous  lui  a- 
vez  donné  parole  d'elle  fon  mari  ? 

D.  Juan  has  à  Mathurine.]  Pouvez-vous  avoir  cette 
penfée  ?  " 

Charlotte.  Vous  voyez  qu'ai  le  foutient. 
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Mathurina.  No,  no,  I  muft  talk  to  her. 
Charlotta.  I  will  know  fome  of  her  Reafons. 

Mathurina.  What 

D.  John  ajtde  to  Mathurina.]  I  hold  you  a  Wager;» 
Ihe'U  tell  ye  that  I've  promised  her  Marriage. 

Charlotta.  I 

D.  John  a/tde  to  Charlotta.]  A  Wager  with  you 
that  ftie  Hands  to't,  that  I've  given  my  Word  to  take 
her  for  a  Wife. 

Mathurina.  Hark'ee,  Charlotta,  its  nat  right  to 
meddle  with  other  Foulks  Bargains. 

Charlotta.  It  is'nt  honeft,  Mathurina^  to  be  jea- 
lous becaufe  the  Gentilmon  talks  to  me. 
Mathurina.   The  Gentilmon  faw  me  ferft. 
Charlotta.  If  he  faw  thee  ferft,    he    faw  me  fe- 
cond,  and  has  promis'd  to  marry  me. 

D.  John  afide  to  Mathurina.]  Well,  didn't  I  teli 
you  fo  ? 

Mathurina  to  Charlotta.]  Yer  humble  Sarv'ant,  it 
was  me,  and  not  yau  he  promis'd  to  marry. 

D.  John  ajide  to  Charlotta.]  Didn't  I  gaefs  right  X 
Charlotta.  Put  yaur  Shams    upon  other.-?,  pra)% 
not  upon  me,  'twas  m.e,  I  tell  you. 

Mathurina.  Yau  joke  with   Foulkj  \i  was  me, 
once  more. 

Charlotta.  Here's  the  Perfon  can  tell  you,  vA\Q' 
ther  I'm  in  the  right. 

Mathurina.  Here's  the  Perfon  can  give  me  the  Lie,, 
if  I  doan't  fay  true. 

Charlotta.  Did  yau  really  promife  to  marry  her^ 
Ser? 

D.  John  «/^^ip /o  Charlotta.]  Youjeâ,  fare. 

Mathurina.  Is't  true,  Ser,    that  yau've  promised 
to  be  her  Husband  ? 

V> .  ]o^-^  afide  to  Mathurina.]  Cou'd  you  have  fuch 
a  Thought  ? 

CiiAitLOTTA.  Yau  fee  fhe  affirms  it» 

N  4  D.    Joh» 
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D.  Juan   bas  à  Charlotte.']  LaiiTez-la  faire. 

Mathurine.   Vous  êtes  témoin  comme  al  l'affure. 

D.  Juan  bas  à  Mathurine.']  Laiflez-la  dire. 

Charlotte.  Non,  non,  il  faut  fçavoir  la  vérité. 

Mathurine.  Il  ell  queftion  déjuger  ça. 

Charlotte.  Oui,  Mathurine,  je  veux  que  Monfieu 
vous  montre  votre  bec  jaune. 

Mathurine.  Oui,  Charlotte,  je  veux  que  Monfieu 
vous  rende  un  peu  camufe. 

Charlotte.  Monfieu,  vuidez  la  querelle  s'il  vous 
plaît. 

Mathurine.  Mettez- nous  d'accord,  Monfieu. 

Charlotte  à  Mathurine.]  Vous  allez  voir, 

Mathurine  à    Charlotte.]  Vous  allez   voir  vous- 
même. 

Charlotte  à  D.  Juan.]  Dites. 

Mathurine  à  D.  Juan]  Parlez. 

D.  Juan.  Que  voulez-tous  que  je  dife  ?  Vousfoutenez 
également  toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  pren- 
dre pour  femmes.  Eft-ce  que  chacune  de  vous  ne  fçait 
pas  ce  qui  en  eft,  fans  qu'il  foit  néceffaire  que  je  m'ex- 
plique davantage?  Pourquoi  ni'obliger  là'deffus  à  des 
redites  ?  Celle  à  qui  j'ai  promis  efFeélivement,  n'a-t- 
elle  pas,  en  elle  même,  dequoi  fe  moquer  des  dif- 
cours  <^  l'autre,  &  doit-elle  fe  mettre  en  peine,  pourvu 
que  j'accompliffe  ma  promelTe  ?  Tous  les  difcours  n'avan- 
cent point  les  chofes.  Il  faut  faire  &  non  pas  dire,  & 
les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aulfi  n'eft- 
ce  que  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord,  &  l'on 
Terra  quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deux  a  mon 
cœur,  [bas  à  Mathurine P]  Laiffez-lui  croire  ce  qu'elle 
voudra.  \has  à  Charlotte.]  Laiffez-la  fè  flater  dans  fon 
imagination,  [bas  à  Mathurine.]  Je  vous  adore,  [bas  à 
Charlotte.]  Je  fuis  tout  à  vous,  [bas  à  Mathurine.] 
Tous  les  vifages  font  laids  auprès  du  vôtre,  [bas  a 
Charlotte^  On  ne  peut  plus  fouffrir  les  autres,  quand 
©n  vous  a  vue.  [haut.]  J'ai  un  petit  ordre  à  donner,  je 
viens  vous  retrouver  dans  un  qua-rt  d'heure. 
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D.  John  afide  to  Charlotta.]  Let  her. 

Mathurina.  Yau  are  witnefs  haw  fhe  avers  it.*- 

D.  John  ajtde  to  Mathurina,]    Let  her  aver  it. 

Charlotta.  No,  no,  we  muft  know  the  Truth, 

Mathurina.  The  Matter  mun  be  decided. 

Charlotta.  Yes,  Mathurina,  I'd  have  the  Gentil- 
mon  to  fliew  yau  yaur  Miftake. 

Mathurina.  Yes,  Charlotta,  I'd  have  the  Gen* 
tilmonfliew  haw  yau're  baulk'd. 

Charlotta.  Ser,  pleafe  to  decide  the  Quarreî, 

Mathurina.  Adjuft  our  DiiFerence,  Ser„ 

Charlotta  /o  Mathurina.]  Yau'U  fee. 

Mathurina  /o Charlotta.]  Yau'll  fee  too. 

Charlotta  to  D.  John.]  Say. 

Mathurina  to  D.  John.]  Speak. 

D.John.    What  would   you    have  me  fay?    You  ^ 
both  maintain    that    I   have  promis'd   to  marry  you. 
Don't  each  of  you   know  the   whole  of  this   Affair^, 
without    any    Neceffity    for   my    explaining    further  ? 
Why   fhould  you   oblige  me  to  a  Repetition  in  this 
Bufinefs  ?    Has    not   the    Perfon    I    have  really   pro^  - 
mis'd   myfelf   to,  Reafon   fufHcient   within  herfelf,  to 
laugh   at    the    Difcourfe   of   the   other  ;    and    ihould 
fhe  give  herfelf  any  Uneafinefs,  provided  I  make  good, 
my  Promife  ?  Difcourfes  don't  at  all  forward  AiFairs, 
we  muft  aél  and  not  talk,  and   Faéls  decide  much  bet- 
ter than  Words.     Therefore  that's  the  only  way  I  fhall 
reconcile  you,  and  you'll  fee,  when   I  come   to  marry^ 
which    of  you  has   my  Heart,    [afide-  to  Mathurina.] 
Let  her  believe  what  Ihe  will.  [  ^^/^/i?  Charlotta.]  Let  . 
her   flatter:  herfelf  in   her  own   Imagination.    \_a^de  to 
Mathurina.]  I- adore   you.  \afide  to  Charlotta.]  I  am 
entirely  yours,   \afide  to  Mathurina.]  All  Faces  are  ugly 
in  fight  of  yours,  \aj1de  /o  Charlotta.]  When  one  has 
once  feen  you,  there's  no  enduring  of  others,  \aloiid  to 
hoth.'\  I  have  a   trifling  Order  to  deliver,  I  .fliall  wait .. 
upon  you  again  in  a  quarter  of  an  Houro 

N5  SC.EN-&: 
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SCENE    VI. 

CHARLOTTE,     MATHURINE, 
SGANARELLE. 

Charlotte   à  Mathurine. 

JE  fuis  celie  qu'il  aime  au  moins. 
M  AT  HU  RI  NE  à  Charlotte.']  C'efl:  moi  qu'il  ëpou- 
fera. 

Sganarelle  arrêtant  Charlotte  l£  Mathurine.']  Ah? 
Pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  imio- 
cence,  &  je  ne  puis  foufFrir  de  vous  voir  courir  à  votre 
malheur,  Croiez-moi  l'une  &  l'autre,  ne  vous  amufez 
point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait.  Se  demeurez 
dans  votre  village. 


SCENE       VII. 

B.JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

D.  Juan  dans  le  fond  du  theatre,  à  part. 

JE  voudrois   bien  fçavoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
fuit  pas. 

Sganarelle.  Mon  maître  eft  un  fourbe,  il  n'a 
deffein  que  de  vous  abufer,  &  en  a  bien  abufé  d'autres; 
c'eft  1  epoufeur  du  genre  humain,  &  .  .  .  [//  apperçoit 
Dom  "Juan,]  Cela  eft  faux,  &,  quiconque  vous  dira  cela, 
vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'eft 
point  l'époufeur  du  genre  humain,  il  n'eft  point  fourbe;  / 
il  n'a  pas  delTein  de  vous  tromper,  &  n'en  a  point  abufé 
d'autres.  Ah  !  Tenez,  le  voilà.  Demandez  le  plutôt 
à  lui-même. 

Do  Juan  regardant  Sganarelle P^  Oui? 

Sgana" 
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SCENE    VI. 

CHARLOTTA,    MATHURINA^ 
S    G    A    N   A   R   E   L. 

Charlotta  to  Mathurina. 

I  Am  the  Perfon  he  loves,  however. 
Mathurina  to  Charlotta.]    I'm  the  Perfon  he'll 
marry. 

Scan  ARE  L  fiopping  Charlotta  and  ^^athurina.]  Ah  ! 
Poor  Girls,  I  pity  your  Innocence,  and  can't  bear  to 
fee  you  run  upon  your  Ruin.  Believe  me  both,  and 
don't  be  imposed  upon  by  the  Stories  he  tells  you^ 
but  ilay  in  your  own  Village. 


SCENE      VII. 

D.  JOHN,  CHARLOTTA,  MATHURINA,. 
SGANAREL. 

D.  John  at  the  farther  Part  of  the  Stage,,  ajide.'] 
Wou'd    fain  know  why  Sganarel   does    not  follow 
me. 

Sganarel.  My    Mailer  is  a  Knave,  he    only  de- 
figns   to  debauch  you,  and  has  debauch'd  a  good  ma- 

{See- 


ny   others  ;  he  marries  the  whole    Sex,  and- 

ing  Don  John.]    'Tis  faife,  and   whoever  may  tell  y  on 

this,  you  ftiou'd   tell  him  he  lies.     My  Mailer  is  not 

one  who    marries  the   whole   Sex,  he's  no  Knave  j  he 

has    no  Deiign  to  deceive  you,  nor   has  he  ever  de-- 

bauch'd  any  Perfon.     Oh!  itay,  here  he.  is^  ask  him 

rather. 

D.  John,  looking  ai  Sganarel.  1.  Yes, 

SGANAKEiia 
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Sganarelle.  Monfîeur,  comme  le  monde  eft  plein 
de  médifans,  je  vais  audevant  des  chofes  ;  &  je  leur 
difois  que,  û  quelqu'un  leur  venoit  dire  du  mal  de  vous, 
elles  fe  gardaflènt  bien  de  le  croire,  &  ne  manqualTent 
pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroit  menti. 

D.  Juan.  Sganarelle. 

Sganarelle  à  Charlotte  fer  «  Mathurine."]  Oui, 
monileur  eft  homme  d'honneur,  je  le  garantis  tel. 

D.  Juan.  Hon. 

Sganarelle.  Ce  font  des  impertinens.    •  - 


SCENE     VIII. 

D.   JUAN,    LA  RAMEE,    CHARLOTTE, 
MATHURINE,    SGANARELLE. 
La  Ramée  bas  à  Dom  Juan, 
Onfieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon 
ici  pour  vous. 

D.Juan.  Comment? 

La  Ramée.  Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent, 
qui  doivent  arriver  ici  dans  un  moment;  je  ne  fçais 
pas  par  quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  fuivi  j  mais 
j'jai  appris  cette  nouvelle  d'un  paifan  qu'ils  ont  inter- 
rogé, &  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  prelfe,. 
&  le  plutôt  que  vous  pourrez  fortir  d'ici,  fera  le 
meilleur, 

D.  Jui^N  à  Charlotte  fef  à  MathurineJ]  Une  afiàire 
prelfante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous  prie 
de  vous  refîbuvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée, 
&  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant 
qu'il  foit  demain  au  foir.  Comme  la  partie  n'eft  pas 
égale,  il  faut  ufer  de  ftratagême.  Se  éluder  adroitement 
k  malheur  qui  me  cherche.  Je  veux  que  Sganarelle  fe 
revête  de  mes  habits,  &  moi  .... 

Sganarelle.  Monfieur,  vous  vous  moquez.  M'ex- 
pofer  à  être  tué  fous  vos  habits,  &  .  ,  . 

D.  JuANo 


ne  Feast  of  the  Statue.    301 

SganarEl,  Sir,  as  the  World  is  full  of  Scandal,  Ï 
lo  thino-s  by  way  of  Prevention,  and  I  was  telling  'em 
:hat  if  any  Body  IhouM  fay  any  Harm  of  you,  they 
houM  be  fure  not  to  believe  him,  and  not  fail  to  tell 
[lim  he  ly'd. 

D.  John.   Sganarel. 

Sganarel  to  Charlotta  and  Mathurina.]  Yes,  my 
Mafter  is  a  N'îan  of  Honour,  I  warrant  him  fuch. 

D.  John.  Hem! 

Sganarel.  They're  impertinent  Rafcals. 


SCENE    VIII. 

D.    JOHN,     RAMEE,    CHARLOTTA^ 
MATHURINA,    SGANAREL. 

R  A  M  E  E   mjhifpering  D.  John, 

SI R,  I  come  to  give  you  Notice,  that  'tis  not  pro- 
per for  you  to  be  here. 

D.  John.  How  fo  ? 

Ramee.  Twelve  Men  on  Horfeback  are  in  fearch 
of  you,  who  will  be  here  in  a  Moment  ;  I  don't  know 
by  what  means  they  can  have  followed  you  ;  but  I've 
learnt  this  News  from  a  Country-Fellow  of  whom  they 
enquir'd,  and  to  whom  they  deferib'd  you.  The  Af- 
fair prejGies,  and  the  fooner  you  can  go  hence,  the 
better  'twill  be. 

D.  John  to  Charlotta  and  Mathurina.]  A  preiTmg 
Affair  obliges  me  to  leave  this  Place,  but  I  defire  you 
wou'd  remember  the  Promife  I  made  you,  and  depend 
upon't  you  fhall  hear  from  me  before  to-morrow  Eve- 
ning. As  the  Match  is  not  equal,  we  muft  ufe  Stra- 
tagem; and  dextroufly  to  elude  the  Mifchief  that 
purfues  me,  I'll  have  Sganarel  drefs  in  my  Cloaths, 
and  I  — -~— — 

Sganarel.  A  pretty  Jeft,  Sir,  to  expofe  me  to  be 
kiird  in  your  Cloaths,  and— — ^ 

D.  JOHH. 
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D.  Juan.  Allons  vite,  c'eft  trop  d'honneur  que  je 
vous  fais  ;  &  bien-heureux  eft  le  valet  qui  peut  avoir  là 
gloire  de  mourir  pour  fcn  maître. 

Sganarelle.  Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur. 
[feu/.]  O  Ciel!  Puifqu'il  s'agit  de  mort,  fais-moi  laii 
grace  de  n'être   point  pris  pour  un  autre. 


ACTE    III.     SCENE     I. 

DOM    JUAN    ex  habit   de    tampagne». 
SGANARELLE  en  médecin. 


Sganarelle. 
^^  A  foi,  Monfieur,  avouez  que  j'ai  eu  raifon^. 
&  que  nous  voilà   l'un  &  l'autre   déguifés  à 


.__Jp  merveille.  Votre  premier  defTein  n'étoit  point 
W^m,  du  tout  à  propos,  &  ceci  nous  cache  mieux, 

que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

D.  Juan.  Il  eft   vrai  que  te    voilà  bien;  &  je  ne  ! 

%ais  où  tu  as   été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

Sganarelle.  Oui  ?  C'eft  l'habit  d'un  vieux  méde- 
cin, qui  a  été  laifîe  en  gage  au  lieu  oii  je  l'ai  pris^ 
êc  il  m'en  a  coûté  de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  fça- 
vez-vous,  Monfieur,  que  cet  habit  me  met  déjà  en  con- 
fideration,  que  je  fuis  falué  des  gens  que  je  rencontre, 
&  que  l'on  me  vient  confulterainfi  qu'un  habile  homme  t 

D.  Juan.   Comment  donc  ? 

Sganarelle.  Cinq  ou  fix  paifans  ou  paifannesp 
en  me  voyant  paffer,  me  font  venus  dem,ander  mon 
avis  fur  différentes  maladies. 

D.  Juan.  Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois 
rien. 

Sganarelle.  A^oi  ?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  fou- 
tenir  l'honneur  de  mon  habit,  j'ai  raifonné  fur  le  mal^ 
&  leur  ai  fait  des  ordonnances  à  chacun. 
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D.  John.  Corne,  quick,  I  do  you  too  much  Ho- 
nour, and  happy  the  Servant  who  can  arrive  at  the 
Glory  of  dying  for  his  Mafter. 

Sganarel.  Thank  you  for  the  Honour.  [alone.J 
Since  Death  is  in  the  Cafe,'  Heav*h  grant  me  the  Fa- 
vour not  to  be  taken  for  another. 


ACT      IIT.        S  C   E   N   E    Î, 

DON     ]  O  U  N   m    a    Coiintry-Uahity 
SGANAREL  drefs'd  as  a  Phyjtcian. 

Sganarel. 

Roth,  Sir,  confefs   me   to  be  in  the   rights. 

and  that  we  are  both  difguis'd  to  a  Wonder* 

Your  firll  Deiign  was  by  no  means  proper, 

and  this  conceals  us  much  better  than  what 

you  wou'd  have  done. 

D.  John.  'Tis  true  thou  art  very  well,  and  I  can't 
imagine  where  thou  haft  been  to  unhoard  this  ridicu- 
lous Equipage. 

Sganarel.  Yes;  'tis  the  Habit  of  an  old  Phyiician 
which  had  been  left  in  Pawn  in  the  Place  where  I  got 
it,  and  it  coft  me  Mony  to  have  it.  But  d'ye  know. 
Sir,  that  this  Habit  has  already  placed  me  in  fome 
Degree  of  Conlideration,  that  I  am  faluted  by  the 
People  I  meet,  and  that  they  confult  me  as  a  Man 
of  Skill  ? 

D.  John.  How? 

Sganarel.  Five  or  fix  Country-Fellows  and  GiriE^ 
feeing  me  pafs  by,  came  and  ask'd  my  Advice  upon 
their  different  Diftempers. 

D.  John.  You  anfwered  that  you  knew  nothing 
of  the  Matter. 

Sganarel.  By  no  Means,  I  was  willing  to  fupport 
the  Honour  of  my  Habit,  I  reafon'd  upon  the  Difeafe, 
and  gave  each  a  Prefcription.  D.  John. 
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D.  Juan.  Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  or- 
donnés? 

Sganarelle.  Ma  foi,  Monfieur,  j'en  ai  pris  par 
où  j'en  ai  pu  attraper;  j'ai  fait  mes  ordonnances  à  î'a- 
vanture,  &  ce  feroit  une  chofe  plaifante,  ii  les  malades 
guérilToient,  &  qu'on  m'en  vint  remercier, 

T>.  Juan.  Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raifon  n'au- 
rois-tu  pas  les  mêmes  privilèges  qu'ont  tousles  autres  mé- 
decins ?  Ils  n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérifons 
des  malades,  &  tout  leur  art  eft  pure  grimace.  Ils  ne 
font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  fuccès;  & 
tu  peux  profiter,  comme  eux,  du  bonheur  du  malade» 
&  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut  venir 
des  faveurs  du  liazard,  &  des  forces  de  la  nature. 

Sganarelle.  Comment,  Monfieur?  Vous  êtes auî5 
impie  en  médecine? 

B.  Juan.  Ceft  une  des  grandes  erreurs  qui  foient 
parmi  les  hommes. 

Sganarelle.  Quoi!  Tous  ne  croyez  pas  au  féné^ 
ni  à  la  caffe,  ni  au  vin  émétique  ? 

D.  Juan.  Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

Sganarelle.  Vous  avez  l'ame  bien  mécréante; 
Cependant  vous  voyez  depuis  un  tems,  que  le  vin 
émétique  fait  bruire  fes  fufeaux.  Ses^  miracles  ont  con- 
verti les  plus  incrédules  efprits,  &  il  n'y  a  pas  trois  fe- 
maines  que  J'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  un  ejfFet 
merveilleux. 

D.  Juan.  Et  quel? 

Sganarelle.  Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis 
fix  jours,  étoit  à  l'agonie,  on  ne  fçavoit  plus  que  lui 
ordonner,  &  tous  les  remèdes  ne  faifoient  rien  ;  on  s'a- 
vifa  à  la  fin  de  lui  donner  de  rémétique. 


r>.  Juan.  Il  rechapa,  n'eil-ce  pas? 
Sganarelle.  Non,  il  mourut. 


P. Juan. 
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D.  John.  And  prithee  what  Remedies  didil  thou 
prefcribe  them  ? 

Sganarel.  I'troth,  Sir,  I  pickM  'em  up  where  I 
cou'd  get  'em  ;  I  prefcrib'd  at  all  Adventures,  and 
'twou'd  be  a  droll  thing,  if  the  Diftempers  Ihou'd  be 
cur'd,  and  they  fhou'd  come  to  return  me  Thanks 
for  it. 

D.  John.  And  why  not  ?  Why  Ihou'd  not  you  have 
the  fame  Privilege  as  all  other  Phyiicians  have  ? 
They've  no  more  fhare  in  curing  Diftempers  than  you 
have,  and  all  their  Art  is  pure  Grimace.  They  only 
receive  the  Honour  of  happy  Succefs,  and  you  may 
take  Advantage  as  they  do,  of  a  Patient's  good  Luck, 
and  find  every  thing  afcrib'd  to  your  Remedies  that 
can  proceed  either  from  the  Favour  of  Chance,  or  the 
Force  of  Nature. 

Sganarel.  How,  Sir,  are  you  fo  impious  in  Me- 
dicine ? 

D.  John.  'Tis  one  of  the  greateft  Errors  of  Man- 
kind, 

Sganarel.  What,  don't  you  believe  in  Senna^  nor 
CaJJta,  nor  Emetic-Wine? 

D.  John.  And  why  wou*d  you  have  me  believe  in 
'em? 

Sganarel.  You  are  of  a  very  unbelieving  Tem- 
per. Yet  for  all  this  you  knov/  the  Emetic-Wine  has 
made  a  great  Buftle  of  late.  Its  Miracles  have  con- 
verted the  moft  incredulous  Minds  j  and  'tis  but  three 
Weeks  ago,  that  I  my  felf,  who  fpeak  t'ye,  faw  a 
llbarvellous  EfFe6l  of  it. 

D.  John.  What? 

Sganarel.  There  was  a  Man  who  had  been  in  an 
Agony  for  fix  Days  together,  they  knew  not  what 
more  to  prefcribe  to  him,  and  none  of  the  Remedies 
took  Place  ;  at  laft  they  took  it  into  their  Heads  to 
give  him  the  Emetic. 

D.  John.  He  recover'd,  did  he  not? 

Sganarel.  No,  he  dy'd. 

D.  J0HH% 
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D.  Juan.  L'eiFet  eft  admirable. 

Sganarelle.  Comment?  Il  y  avoit  fix  jours  entîera 
qu'il  ne  pouvoit  mourir,  &  cela  le  fit  mourir  tout  d'un 
coup.     Voulez-vous  rien  de  plus  efficace  ? 

D.  Juan.  Tu  as   raifon. 

Sganarelle.  Mais  laiffons-là  la  médecine  oui  vous 
ne  croyez  point,  &  parlons  des  autres  chofes  ;  car  cet 
habit  me  donne  de  Tefprit,  &  je  me  fens  en  humeur  de 
difputer  contre  vous.  Vous  fçavez  bien  que  vous  me 
permettez  les  difputes,  &  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

D.  Juan.  Hé  bien  ? 

Sganarelle.  Je  veux  fçavoir  vos  penfées  à  fonds 
&  vous  connoître  un  peu  mieux  que  je  ne  fais,  ça, 
quand  vouîez-vous  mettre  fin  à  vous  débauches,  &  me- 
ner la   vie  d'un  honnête  homm.e  ? 

D.  Juan  /^W  la  main  pour  lui  donner  un  fouffiet.^ 
Ah,  maître  fot!  Vous  allez  d'abord  aux  remon- 
trances. 

Sganarelle  en  fe  reculant^  Morbleu,  je  fuis  bien 
fot  en  eiFet  de  vouloir  m'amufer  à  raifonner  avec  vous  5 
faites  tout  ce  que  vous  voudrez,  il  m'importe  bien  que 
vous  vous  perdiez  ou  non,  &    que  .  .  . 

D.  Juan.  Tai-toi.  Songeons  à  notre  affaire.  Ne 
ferions-nous  point  égarés  ?  Appelle  cet  homme  que- 
voilà  là  bas,  pour  lui  demander  le  chemin. 


SCENE       IL 
D.    JUAN,     SGANARELLE^ 

FRANCISQUE. 

Sganarelle, 
Olà    ho,   l'homme.     Ho,    mon   campére.     Ho, 

l'ami.     Un  petit    mot,  s'il  vous   plaît.  Enfeig- 

nez-nous  un  peu  le  chemin  qui  mène  à  la  ville. 
Francisc^e.  Vous  n'avez  qu'a  fuivre  cette  route, 

Meffieurs^ 
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D.  John.  Th'  Effe£l  is  admirable. 

Sganarel.  Why,  for  fix  whole  Days  he  cou'd 
not  die,  and  that  made  him  die  at  once.  Wou*d  yea 
have  any  thing  more  efficacious? 

D.  John,  You're  right. 

Sganarel.  But  let  us  drop  Phyfick,  in  which  youVe 
no  Belief,  and  talk  of  other  things  :  for  this  Habit 
gives  me  Spirit,  and  I'm  in  the  Humour  of  difpu- 
ting  with  you.  You  very  well  know,  that  you  allow 
me  to  difpute,  and  that  you  only  forbid  Remonfirances. 

D.  John.  Well? 

Sganarel.  I  wou'd  know  the  Bottom  of  your 
Thoughts,  and  underhand  ye  a  little  better  than  I  do. 
Come,  when  will  you  put  an  End  to  your  Debauche- 
ries, and  lead  the  Life  of  an  honeH  Man  ? 

D.  John  lifts  up  his  Hand  to  ftrike  him.']  Hey  Î 
Mr.  Blockhead!  you're  immediately  at  your  Remon- 
ftrances. 

Sgaîjarel  Jiepping  hack.]  S'heart,  I  am  a  Blockhead 
indeed  to  concern  my  felf  about  reafoning  with  you  ; 
do  what  you  pleafe,  'tis  a  mighty  Matter  to  me  whe- 
ther  you  undo  your  felf  or  not,  and  v/hether 

D.  John.  Peace.  Let  us  mind  our  Affair.  Aren't 
we  out  of  our  Way  ?  Call  that  Man  there  below  us, 
and  ask  him  the  Road. 


S    CENE     IL 

D.    J    O  H    N,     SGANAREL, 
FRANCISCO. 

Sganarel. 

S  Oho,  foho  there,  you  Man.  Ho,  Gaffer.  Ho,  Friend, 
a  Word  with  you,  pray.   Dired  us  in  the  way  that 
leads  to  the  Town. 

Francisco.  You    need    only   follow    that    Path, 

Gentlemen^ 
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Meffieurs,  &  détourner  à  main  droite  quand  vous  ferez 
au  bout  de  la  foret.  Mais  je  vous  donne  avis  que  vous 
devez  vous  tenir  fur  vos  gardes,  &  que,  depuis  quelque 
tems,  il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

D-  Juan.  Je  te  fuis  bien  obligé,  mon   ami,  &  je 
te  rends  graces  de  tout  mon  cœur  de  ton  bon  avis. 


A 


SCENE     m. 

D.    JUAN,    S  G  AN  A  R  ELLE. 

Sganarelle. 
H  !    Monfieur,  quel  bruit,  quel  cliquetis  î 


D.  Juan   regardant  dans  la  forêt  P^  Que  vois -je 
la  ?  Un  homme  attaqué  par  trois  autres  !  La  partie  efl 
trop  inégale,  h  je  ne  dois  pas  fouffirir  cette  lâcheté. 
[//  met  léfée  a  l'a  main,  ^  court  au  lieu  du  combat. 


SCENE      IV. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E    feul, 

MO  N  maître  eft  un  vrai  enragé  d'aller  fe  pré? 
fenter  à  un  péril  qui  ne  le  cherche  pas  ;  mais, 
ma  foi,  le  fecours  a  fervi,  &  les  deux  ont  fait  fuir 
les  trois. 


SCENE      V. 

D.   JUAN,    D.  CARLOS,    SGANARELLE 

au  fond   du  théâtre, 

D.  Carlos. 

ON  voit  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  fecours 
eft  votre  bras.    Souffrez,  Monfieur,    que  je  vous 
rende  graces  d'une  aftion  fi  généreufe,  k  que  . .  . 
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Gentlemen,  and  turn  on  your  Right-hand  when  you 
come  to  the  End  of  the  Foreft.  But  I  give  you  Notice 
to  be  upon  your  Guard,  for  there  have  been  Robbers 
hereabouts,  for  fome  time  paft. 

D.  John.  I'm  oblig'd    to  thee.  Friend,  and  thank 
thee  J  with  all  my  Heart,  for   thy  good  Advice. 


SCENE       III. 

D.    JOHN,    SGANAREL. 

Sganarel. 
A  !  Sir,  what  a  Noife,  what  a  Clafhing  is  there  ? 


H 


D.  John  looking  into  the  Wood.l  What's  that 
there,  one  Man  attack'd  by  three  ?  the  Match  is  too 
unequal,  and  I  muft  not  fuffer  this  Bafenefs.  [DranAJS 
his   Svjordi    and  runs  to  the  Place  of  Combat. '\ 
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alone. 

MY  Mailer's  a  very  Mad-man,  to  throw  himfelf 
into  Danger  unfought  for  ;  but  i'  troth,  the 
Succour  has  fucceeded,  the  Two  have  put  the  Three 
to  Flight. 


S    G    E    N    E      V. 

D.    JOHN,     D.    CARLOS,     SGANAREL 
at  the  farther  Part  of  the  Stage, 

D.  Carlos. 

I  See  by  the  fcampering  of  thefe  Villains,  how  much 
I   owe  to  your  Arm.     Permit  me.  Sir,  to  return 
you  thanks  forfo  gençrous  an  Aélion^  and  to      ■    «j 
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D.  Juan.  Je  n'ai  rien  fait,  Monlieur,  que  vous 
n'euffiez  fait  en  ma  place.  Notre  propre  honneur  eft 
intérefle  dans  de  pareilles  avantures,  &  Taftion  de  ces 
coquins  étoit  fi  lâche,  que  c'eut  été  y  prendre  part  que 
de  ne  s'y  pas  oppofer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous 
êtes-vous  trouvé  entre  leurs  mains  ?  ' 

D-  Carlos,  je  m'étois,  par  hazard,  égaré  d'un 
frère,  &  de  tous  ceux  de  notre  fuite  i  &,  comme  je 
cherchois  à  les  rejoindre,  j'ai  fait  rencontre  de  ces  vo- 
leurs qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval,  &  qui,  fans  vo- 
tre valeur,  en  auroient  fait  autant  de  moi. 

D.  Juan.  Votre  deffein  eft-il  d'aller  du  côté  delà 
ville  ? 

D.Carlos.  Oui,  mais  fans  y  vouloir  entrer  ;  & 
nous  nous  voyons  obligés,  mon  frère  &  moi,  à  tenir 
la  campagne  pour  une  de  ces  fâcheufes  affaires  qui 
réduifent  les  gentilshommes  à  fe  facrifier  eux  &  leur 
famille  à  la  févérité  de  leur  honneur,  puifqu'enfîn  le 
plus  doux  fuccès  en  eft  toujours  funefte,  &  que,  fi  l'on 
ne  quitte  pas  la  vie,  on  efl  contraint  de  quitter  le 
royaume  ;  &  c'eft  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un 
gentilhomme  malheureufe,  de  ne  pouvoir  point  s'afTurer 
fur  toute  la  prudence  &  toute  l'honnêteté  de  fa  con- 
duite, d'être  affervi  par  les  loix  de  l'honneur  au  dé- 
règlement de  la  conduite  d'autrui,  &  de  voir  fa  vie, 
fon  repos  &  fes  biens  dépendre  de  la  fantaifie  du  pre- 
mier téméraire,  qui  s'avifera  de  lui  faire  une  de  ces  in- 
jures pour  qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

D.  Juan.  On  a  cet  avantage  qu'on  fait  courir  le 
même  rifque,  &  paffer  auffi  mal  le  lems  à  ceux  qui 
prennent  fantaifie  de  nous  venir  faire  une  offenfe  de 
gayeté  de  cœur.  Mais  ne  feroit-ce  point  une  indifcrétion 
que  de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire  ? 

D.  Carlos.  La  chofe  en  efl  aux  termes  de  n'en 
plus  faire  de  fecret  i  &,  lorfque  l'injure  a  une  fois  éclaté, 
notre  honneur  ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  honte, 

mais 
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D.  John.  I  have  done  nothing,  Sir,  but  what  you 
vouM  hâve  done  in  my  Place.  Our  Honour  is  con- 
ern'd  in  fuch  Adventures,  and  the  Aftion  of  thefe  Raf- 
::als  was  fo  bafe,  that  'twou'd  have  been  taking  their 
Part,  not  to  have  oppos'd  them.  But  by  what  Acci- 
ient  fell  you  into  their  Hands  ? 

D.  Cap. LOS,  I  had  wander'd  by  chance  from  a  Bro- 
her  of  mine,  and  the  reft  of  our  Company  ;  and  as 
[  was  endeavouring  to  join  'em  again,  I  met  with  thefe 
Robbers,  who  immediately  kill'd  my  Horfe,  and  wou'd 
lave  done  as  much  for  me,  had  it  not  been  for  your 
V'^alour. 

B.  John.  Is  your  Defign  to  go  tov/ards  Town? 

D.  Carlos.  Yes,  but  without  going  into  it;  my 
Brother  and  I  are  oblig'd  to  keep  in  the  Country,  on 
account  of  one  of  thofe  troublefome  Aifairs  which 
oblige  Gentlemen  to  facrifice  themfelves  and  their  Fa- 
milies to  the  Severity  of  their  Honour,  fmce,  in  fhort 
he  mofl:  favourable  Succefs  is  always  fatal,  and  if  one 
don't  lofe  one's  Life,  one's  forc'd  to  quit  the  Kingdom  ; 
md  this  is  what  I  think  the  Rank  of  a  Gendeman  unhap- 
py in,  not  to  be^ble  to  iecure  himfelf  by  all  the  Pru- 
dence and  Juftice  of  his  own  Conduct,  from  being  fub- 
jedl  by  the  Laws  of  Honour,  to  the  Unrulinefs  of  ano- 
ther Man's  Conduft,  nor  from  having  his  Life,  Re- 
pofe  and  Property  depend  on  the  Freaks  of  the  lîrfl 
audacious  Rafcal  who  {hall  take  it  into  his  Head  to 
commit  one  of  thofe  Injuries  which  an  honeft  Man  muft 
lofe  his  Life  for. 

D.  John.  One  has  this  Advantage,  that  we  make 
thofe  run  the  fame  Rifque,  and  pafs  their  time  as  ill, 
who  take  the  Fancy  of  injuring  us  out  of  meer  Wan- 
tonnefs.  But  were  it  a  Piece  of  Indifcretion  to  ask 
what  your  Affair  may  be  ? 

D.  Carlos.  The  thing  is  not  upon  Terms  of  mak- 
ing any  longer  a  Secret  of  it;  and  when  an  Injury  once 
breaks  out,  our  Honour  does  not  oblige  us  to  conceal 

our 
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mais  à  faire  éclater  notre  vengeance,  &  à  publier  même 
le  deflèin  que  nous  en  avons.  Ainfi,  Monfieur,  je  ne 
feindrai  point  de  vous  dire  que  TofFenfe  que  nous  cher- 
chons à  venger,  eft  une  fœur  fcduite  &  enlevée  d'un 
couvent,  &  que  l'auteur  de  cette  ofFenfe  eft  un  Dom 
Juan  Tenorio,  fils  de  Dom  Louis  Tenorio.  Nous  le 
cherchons  depuis  quelques  jours,  &  nous  l'avons  fuivi 
ce  matin  fur  le  rapport  d'un  valet,  qui  nous  a  dit  qu'il 
fortoit  à  cheval,  accompagné  de  quatre  ou  cinq,  & 
qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte;  mais  tous  nos 
foins  ont  été  inutiles,  &  nous  n'avons  pu  découvrir  ce 
qu'il  eft  devenu. 

D.  Juan.  Le  connoifTez-vous,  Monfieur,  ce  Dom 
Juan  dont  vous  parlez  ? 

D.  Carlos.  Non,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais 
vu,  &  je  l'ai  feulement  oui  dépeindre  à  mon  frère  ; 
mais  la  renommée  n'en  dit  pas  force  bien,  &  c'eft  un 
homme  dont  la  vie  .  .  . 

D.  Juan.  Arrêtez,  Monfieur,  s'il  vous  plaît.  Il  eft 
un  peu  de  mes  amis,  &  ce  feroit  à  moi  une  efpéce  de 
lâcheté,  que  d'en  ouir  dire  du  mal. 

D.  Carlos.  Pour  l'amour  de  vous,  Monfieur,  je 
n'en  dirai  rien  du  tout.  C'eft  bien  la  moindre  chofe 
que  je  vous  doive,  après  m'avoir  fauve  la  vie,  que  de 
jne  taire  devant  vous  d'uHe  perfonne  que  vous  connoit 
Jêz,  lorfque  je  ne  puis  en  parler  fans  en  dire  du  mal  ; 
mais,  quelque  ami  que  vous  lui  foyez,  j'ofe  efpérer  que 
vous  n'approuverez  pas  fon  aftio»,  &  ne  trouverez  pas 
étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  vengeance. 

D.  Juan.  Au  contraire,  je  vous  y  veux  fervir,  & 
vous  épargner  des  foins  inutiles.  Je  fuis  ami  de  Dom 
Juan,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'eft  pas 
raifonnable  qu'il  ofFenfe  impunément  des  gentilshommes, 
&  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raifon  par  lui. 

D.  Carl  es.  Et  quelle  raifon  peut-on  faire  à  ces  for- 
tes d'injures  ? 

D.  Juan.  Tout  celle  que  votre  honneur  peut  foa 
haiter  j  &,  fans  vous  donner  la  peine  de  chercher  Dom 

Juaî 
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©ur  Shame,  but  to  blaze  abroad  our  Vengeance,  ard 
even  to  publifh  our  Intention.  Therefore,  Sir,  I  fh  It 
not  fcruple  telling  you,  that  the  Offence  we  want  to 
revenge  is  that  of  a  Sifter  feduc'd,  andcarryM  off  from 
a  Convent,  and  that  the  Author  of  this  Injury  is 
D.  yobn  'Tenorio  Son  of  D.  Le^ivis  Tenorio.  Vv^eVe 
fought  him  for  fome  Days,  and  we  purfu'd  him  thfs 
Morning  upon  the  Report  of  a  Servant,  who  told  us 
that  he  went  out  on  Horfeback,  and  that  he  came  a- 
long  this  way  ;  but  all  our  Pains  have  been  to  no 
Purpofe,  and  we  can't  difcover  what's  become  of  him. 

D.John.  D'ye  know  this  Don  y o^w.  Sir,  whom 
you  fpeak  of? 

D.  Carlos.  No,  I,  for  my  part,  don't.  I  never 
faw  him,  and  I  have  only  heard  him  defcrib'd  by  my 
Brother;  bat  Fame  fays  no  great  good  of  him,  he 
is  a  Man  whofe  Life-» 

D.  John.  Hold,  Sir,  ifyoupleafe,  he  is  foraething 
of  a  Friend  of  mine,  and  'twou'd  be  a  kind  of  Eafe- 
inefs  in  me,  only  to  hear  any  111  fpoke  of  him. 

D.  Carlos.  Out  of  Refpeft  to  you,  Sir,  I  fhall 
fay  nothing  of  him;  'tis  certainly  the  leaft  thlrg  I  owe 
you,  when  you  have  fay'd  my  Life,  to  forbear  fpeak- 
ing  before  you  of  a  Perfon  who  is  your  Acquain- 
tance, when  I  can  fpeak  nothing  but  111  of  him  ;  but 
be  you  ever  fo  much  his  Friend,  I  prefume  to  hope  yois 
wou'd  not  approve  of  this  Aflion  of  his,  or  think  id 
ârange  that  we  ftiould  endeavour  to  revenge  it, 

D.  John.  On  the  conti-ary;  I'll  ferve   you   in  this 
Affair,    and   fpare  you  the  fruitlefs   Trouble.     I   am 
Don  John's  Friend,  I  can't  help  being  fo,  but  it  is  no*- 
eafonable  that  he  fhould  injure  Gentlemen  with  Impuni- 
ty, and  I  engage  for  him,  he  (hall  give  you  Satisfaction. 

D.  Carlos.  And  what  Satisfaction  can  be  given  for 
thcfe  Sort  of  Injuries? 

D.'JoHN.  All  that  your  Honour  can  wifh  ;  and 
without  giving  you  the  Trouble  of  enquiring  further  after 
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Juan  davantage,  je  m'oblige  à  le  faire  trouYcr   au  lie 
que  vous  voudrez,   &  quand  il  vous  plaira.  :  _ 

D.  Carlos.  Cet  efpoir  eft  bien  doux,  Monfieur,  à 
•  des  cœurs  ofFenfés  ;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce 
me  feroit  une  trop  fenfible  douleur,  que  vous  fuffiez  de  la 
■partie. 

D.  Juan.  Je  fuis  û  attaché  à  Dom  Juan,  qu'il  ne 
fçauroit  fe  battre  que  je  ne  me  batte  aufTi  ;  mais  enfin, 
j'en  réponds  comme  de  moi-même,  &  vous  n'avez  qu'à 
dire  quand  vous  voulez  qu'il  paroifîe,  &  vous  donne  fa- 
îisfadion. 

D.Carlos.  Que  ma  deilinée  eft  cruelle  !  Faut- il  que 
je  vous  doive  la  vie,  &  que  Dom  Juan  foit  de  vos 
amis  ! 


S     C    E    N    E      VI. 

DOM  ALONSE,  DOM  CARLOS»  DOM 
JUAN,    SGANARELLE. 

D.  Alonse  parlant  a  ceux  de  fa  fuite,  fans  l'oîr  Dom 
Car /os  ni  Dom  Juan. 

^  Ai  tes  boire  là  mes  chevaux,  &  qu'on  les  amène  a 
après  nous,  je  veux  un  peu  marcher  à  pied,  [les  ap^ 
percenjant  tous  deuxJ]  O  Ciel  !  Que  vois-je  ici  ?  Quoi, 
mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel  ? 

D.  Carlos.  Notre  ennemi  mortel? 

D.  Juan  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épêe.'\ 
Oui,  je  fuis  Bom  Juan,  &  l'avantage  du  nombre  ne 
m'obligera  pas  à  vouloir  déguifer  mon  nom. 

D.  Alonsé  mettant  Tépte  à  la  main7\  Ah  !  Traître, 
il  faut  que  tu  périiTes,  &  .  .  .  . 

D.  Carlos.  Ah  !  Mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  fuie 
redevable  de  la  vie  ;  &,  fans  le  fecours  de  fon  brasj 
j'aurois  été  tué  par  des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

D.  Alonse.  Et  voulez- vous  que  cette  confidération 
•empêche  notre  vengeance  t  Tous  les  fervices  que  nouî 

ren^ 
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^.  John,  I  anfwer  he  fhall   be  forth  coming  wherever 
you  pleafe,  and  when  you  pleafe. 

D.  Carlos.  This  Expeftation,  Sir, is  very  agreeable 
to  injured  Minds  ;  but  after  what  I  owe  you,  it  would  be 
a  fenfible  Grief  to  me,  fhould  you  be  of  the  Party. 

D.  John.  I  am  fo  far  attached  to  D.  John,  that  he 
can't  fight  but  I  muil  fight  too  :  but  in  iliort,  I  anfwer 
for  him  as  of  myfelf,  and  you  need  only  fay  when  you 
would  have  him  appear,  and  give  you  Satisfaflion. 

D.  Carlos.  How  cruel  is  my  Defdny  !  That  I 
fhould  owe  my  Life  to  you,  and  D.  John  be  one  of 
your  Friends! 


SCENE      VI. 

DON    ALONZO,    DON    CARLOS 

DON    JOHN,    SGANAREL. 
D.  A  L  0  N  z  o  /peaking  to  his  Attendants,  ^without  feein? 
Don  Carlos  or  Don  John.]  "* 

LE  T  my  Horfes  drink  there,  and  then  lead  them: 
after  us,  I'll  walk  a  little.  \Jeeing  them  hoth^\ 
Heavens  !  What  do  I  fee  ?  What,  Brother,  keep 
Company  with  our  mortal  Enemy  ?  ' 

D.  Carlos.   Our  mortal  Enemy? 

D.  John  clapping  his  Hand  to  his  Sivord.']  Yes,  I  am 
D.  John  himfelf,  and  your  Advantage  as  to  number, 
fhall  not  oblige  me  to  difown  my  Name. 

D.  Alonzo  dranving  his  Stvord.^  Traitor,  thou  art 
a  dead  Man,  and^ — 

D.  Carlos.  Ah  !  Hold  Brother,  I  owe  my  Life  ta 
him,  and  had  not  his  Arm  reliev'd  me,  I  had  been 
kiil'd  by  the  Robbers  I  met  v»'ith. 

D.  Alonzo.  Wou'd  you  let  this  Confideration  pre- 
vent our  Vengeance  ?    AU  the  Services   the  Hand  of 
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rend  une  main  ennemie,  ne  font  d'aucun  mérite  pour 
engager  notre  ame  ;  &,  s'il  faut  mefurer  l'obligation 
à  l'injure,  votre  reconnoiffance,  mon  frère,  eft  ici  ridi- 
cule; &,  comme  l'honneur  eft  infiniment  plus  précieux 
que  la  vie,  c'eft  ne  devoir  rien  proprement,  que  d'être 
redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honneur. 

D.Carlos.  Je  fçais  la  différence,  mon  frère,  qu'un 
gentilhomme  doit  toujours  mettre  entre  l'un  &  l'autre, 
"&  la  reconnoilTance  de  l'obligation  n'efface  point  en  moi 
îe  relTentiment  de  l'injure  ;  mais  foulFrez  que  je  lui  rende 
ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  fur  le  champ 
de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de  notre  ven- 
geance, &  lui  laiffe  la  liberté  de  jouir  durant  quelques 
jours  du  fruit  de  fon  bienfait. 

iD.  Alonse.  Non,  non,  c'eft  hazarder  notre  ven- 
geance que  de  la  reculer,  &  l'occafion  de  la  prendre 
peut  ne  plus  revenir.  Le  Ciel  nous  l'offre  ici  c'eft  à 
nous  d'en  profiter.  Lorfque  l'honneur  eft  HefTé  mor- 
tellement, on  ne  doit  point  fonger  à  garder  aucunes 
mefures  ;  &,  ii  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à 
cette  a£lîon,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  &  laiifer  à 
ma  main  la  gloire  d'un  tel  îacrifice. 

D.  Carlos.  De  grace,  mon  frère  .... 
D.  Alonse.  Tous  ces  difcours  font  fupe'rilus  ;  il  faut 
squ'il  meure. 

D.  Carlos.  Arrêtez-vous,  vous  dis-je,  mon  frère. 
Je  ne  fouffrirai  point  du  tout  qu'on  attaque  (es  jours, 
-  &  je  jure  le  Ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  que 
ce  foit,  &  je  fçaurai  lui  faire  un  rempart  de  cette  même 
vie  qu'il  a  fauvée  ;  &,  pour  adreffer  vos  coups,  il  fau- 
dra que  vous  me  perciez. 

D.  Alonse.  Quoi!  Vous  prenez  le  parti  de  notre 
ennemi  contre  moi,  &,  loin  d'être  faifi  à  fon  afpeft  des 
mêmes  tranfports  que  je  fens,  vous  faites  voir  pour  lui 
des  fentimens  pleins  de  douceur  f 

D.  Carlos.  Mon  frère,  montrons  de  la  modération 
dans  une  aftion  légitime,  &  ne  vengeons  point  notre 
honneur  avec   cet  emportement  que  vous  témoignez. 

Ayons 
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an  Enemy  may  do  us,  are  of  no  Merit  to  engage  our 
Heart  -,  and  if  we  are  to  meafure  the  Obligation  by  the 
Injury,  your  Gratitude  is  in  this  Cafe  ridiculous;  as 
Honour  is  infinitely  more  precious  than  Life,  'tis  pro- 
perly owing  nothing,  to  owe  one's  Life  to  him  who 
takes  away  our  Honour. 

D.  Carlos.  I  know  the  Difference,  Brother,  that' 
a  Gentleman  fhould  always  make  'twixtone  and  t'other  ;■ 
and  Gratitude  for  the  Obligation  does  not  efface  in 
me  the  Refentment  for  the  Injury  -,  but  permit  me  here 
to  rellore  to  him  what  he  has  lent  me,  let  me  acquit 
myfelf  immediately,  for  the  Life  I  owe  him,  by  a  de- 
lay of  our  Vengeance,  and  allow  him  the  Liberty  of 
enjoying,  a  few  Days,  the  Fruit  of  his  good  Office. 

D.  Alonzo.  No,  no,  to  defer  is  to  hazard  Revenge, 
and  an  Opportunity  of  taking  it  may  never  return; 
Heaven  now  makes  an  offer  of  it,  and  'tis  our  part  to 
improve  it.  When  Honour  is  mortally  wounded,  one 
Ihould  not  think  of  keeping  any  Meafures  :  and  if  you 
refufe  to  lend  me  your  Alliftance  in  this  Aélion,  you' 
need  only  retire,  and  leave  to  my  Arm  the  Glory  oF 
fuch  a  Sacrifice. 

D.  Carlos.  Pray,  Brother 

D.  AlOxNzo.  All   this  Difcourfe  is   fuperfluous  ;    he 
mull  die. 

D.  Carlos.  Hold,  I  fay.  Brother,  I  won't  fuffer 
an  Attempt  upon  his  Life  ;  and  I  fsvear  by  Heaven 
I'll  defend  him  againft  any  one  whatfoever;  I'll  make 
that  Life  he  has  faved  to  be  his  Defence  ;  and  if  you 
make  a  Pafs  at  him,  it  muft  be  thorough  me. 

D.  Alonzo.  What^  d'ye  fide  with  our  Enemy  a- 
gainft  me  ?  And  fo  far  from  being  feiz'd  with  the  fame 
Tranfports  that  I  feel  at  fight  of  him,  d'ye  difcover 
Sentiments  of  Compaffion  for  'him  ? 

D.  Carlos.  Brother,  let  us  ihew  Moderation  in  a 
lawful  Action,  and  not  revenge  our  Honour  with  thai: 
Fury  which  you  Ihew.     Let  us  wear  a  Heart  that  we 
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Ayons  du  cœur  dont  nous  foyons  les  maîtres,  une  valeur 
qui  n'ait  rien  de  farouche,  &  qui  fe  porte  aux  chofes  par 
une  pure  délibération  de  notre,  raifon,  &  non  point  par 
îe  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point, 
mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi.  Se  je 
lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte,  a- 
vant  toutes  chofes.  Notre  vengeance,  pour  être  différée, 
n'en  fera  pas  moins  éclatante  ;  au  contraire,  elle  en  tire- 
ra de  l'avantage,  &  cette  occafion  de  l'avoir  pu  prendre, 
la  fera  paroître  plus  jufle  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

D.  Alonse.  O  l'étrange  foiblefTe,  &  Taveuglemenî 
effroyable,  d'hazarder  ainii  les  intérêts  de  fon  honneur 
pour  la  ridicule  penfée  d'une  obligation  chimérique  ! 

D.Carlos.  Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine.     Si  je  fais  une  faute,  je  fçaurai   bien  la  réparer, 
&  je  me  charge  de  tout  le  foin  de  notre  honneur  ;  je 
fçais  à  quoi  il  nous  oblige.   Se  cette  fufpenfion  d'un  jour 
que  ma  reconnoiffance  lui  demande,  ne  fera  qu'augmen- 
ter l'ardeur  que  j'ai  de  le  fatisfaire.     D.  Juan,    vous 
voyez  que  j'ai  foin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu 
de   vous,  &  vous  devez  par   là  juger  du  refte,  croire 
que  je  m'acquitte  avec  même  chaleur  de  ce  que  je  dois,, 
■Se  que  je  ne  ferai  pas  moins  éxaél   à  vous  payer  l'injure 
que  le  bienfait.      Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  ex- 
pliquer vos  fentimens,    &  je    vous   donne  la  liberté  de 
penfer  à  loifir  aux  réfolutions    que  vous  avez  à  prendre. 
Vous  connoiffez  affez  la  grandeur  de  l'offenfe  que  vous 
nous  avez  faite,  &  je  vous  fais  juge  vous   même  des  ré~ 
parations  qu'elle   demande.     Il   eft  des   moyens  doux 
pour  nous  fatisfaire;  il  en  eft  de  violens  &defanglans; 
mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  faffiez,  vous    m'avez 
donné    parole    de  me  faire  faire   raifon  par  Dom  Juan. 
Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  &   vous  reffouvenez 
que,  hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

'   D.  Juan.  Je  n'ai   rien  exigé  de   vous,  &  vous  tien- 
drai ce  que  J'ai  promis. 

D.  Carloso 
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I  are  Mailers  of,  and  a  Valour  that  has  nothing  favage 
in  it,  and  which  proceeds  by  pure  Deliberation  of  cur 
Reafon,  not  by  the  Impulfe  of  a  blind  Rage.  I  won'c 
be  in  Debt,  Brother,  to  my  Enemy,  and  I  have  an 
Obligation  to  him,  which  I  mull  quit  before  every 
thing  elfe.  Oar  Revenge  will  not  be  the  lefs  fignal, 
for  being  deferr'dj  on  the  contrary,  it  will  receive  Ad- 
vantage by  it,  and  this  Opportunity  we  had  of  taking 
it,  will  make  it  appear  more  jufl  in  the  Eyes  of  all  the 
World. 

D.  Alonzo.  O,  t^  c  Strange  Weaknefs  and  horrible 
Blindnefs,  to  hazard  in  this  manner  the  Intereils  of 
our  Honour,  for  the  ridiculous  Notion  of  a  chimerical 
Obligation  ! 

D.  Carlos.  No,  Brother,  give  yourfelf  no  Trouble 
about  that  ;  if  I  commit  a  Fault,  I  fhall  make  abun- 
dant amends  for  it,  and  I  take  upon  me  all  the  Care  of 
oar  Honour,  I  know  what  it  obliges  us  to,  and  this 
Sufpenfion  for  a  Day,  which  my  Gratitude  demanded 
in  Favour  of  him,  will  only  increafethe  Ardour  I  have 
to  do  Jullice  toit.  You  fee,  D.John,  I  am  folicitous 
to  return  you  the  Favour  I  have  receiv'd,  and  by 
this  you  are  to  judge  of  the  refl,  to  believe  I  acquit 
myfelf  with  the  fame  Warmth  of  every  thing  I  owe, 
and  that  I  ftiall  not  be  lefs  exaft  in  repaying  you  the 
Injury  than  the  Favour.  I  won't  oblige  you.  to  ex- 
plain your  Sentiments  now,  and  I  give  you  the  Liberty 
to  think  at  leafure  what  Refolutions  you  are  to  take. 
You  very  well  know  the  greatneis  of  the  ^  Injury  you. 
have  done  us,  and  I  make  you  judge  what  Reparation 
it  demands.  There  are  mild  ways  of  giving  us  Satis- 
faélion  ;  there  are  violent  and  bloody  ones  ;  but  in 
fhort,  whatever  Choice  you  may  make,  you  have 
pafs'd  your  Word  to  me  to  give  me  Satisfadion  by 
D.  John,  pray  mind  to  do  fo,  and  remember  that,  out 
of  this  Place,  I  owe  nothing  more  but  to  my  Honour., 

D.  John.  I  have  asked  nothing  of  you,  and  Ihall 
keep  my  Word  with  you. 

O  4  D.  Carlos; 
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D.Carlos.  Allons,  mon  frère,  un  moment  de  dou- 
ceur ne  fait  aucune  injure  à  la  févérité  de  notre  de- 
voir. 


SCENE      VIL 
D.  J  U  A  N,    S  G  A  N  A  R  E  L  L  E.  ' 

D.  Juan. 

HOlà,   hé,  SganareJle. 
Sganarelle  fartant  de  V endroit  ou  il  ètoit  caché. "^ 
Plaît-il  ? 

D.  Juan.  Comment,  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'at- 
taque ? 

Sganarelle.  Pardonnez-moi,  Monfieur,  je  viens 
feulement  d'ici  près.  Je  crois  que  cet  habit  eft  purga- 
tif, &  que  c'eft  prendre  médecine  que  de  le  porter. 

D.  Juan.  Pefte  foit  Tinfolent  !  Couvre  au  moins  ta 
poltronnerie  d'un  voile  plus  honnête.  Sçais-tu  bien 
qui  eft  celui  à  qui  j'ai  fauve  la  vie  B 

Sganarelle.  Moi?  Non. 

D.  Juan.  Ceft  un  frère  d'Elvire. 

Sganarelle.  Un.  ... 

D.  Juan,  Il  eft  affez  honnête  homme,  il  en  a  bien 
ufé.  Si,  j'ai  regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

Sganarelle.  Il  vous  feroit  aifé  de  pacifier  toutes- 
chofes. 

D.  Juan.  Oui  ;  mais  ma  paffion  eft  ufeé  pour  Done 
Elvire,  &  l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  hu- 
meur. J'aime  la  liberté  en  amour,  tu  le  fçais,  &je  ne 
fçaurois  me  réfoudre  à  renfermer  mon  cœur  entre  quatre 
murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois,  j'ai  une.  pente  natu- 
relle à  me  laifTer  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon 
tœur  eft  à  toutes  les  belles  ;  &  c'eft  à  elles  à  le  prendre 
tour  à  tour,  &  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront. 
Mais  quel  eft  le  fuperbe  édif.ci  que  je  vois  entre  cea. 
arbres  ? 
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D.  Carlos.  Come,  Brother,  a  Moment's  Mildnefs 
does  no  Injury  to  the  Severity  of  our  Duty. 


SCENE      VIL 
DON   JOHN,    SGANAREL, 

D.      J    O   H   N» 

O  ho  '.  Hey  !  Sganarel! 

SganarEl  coming  out  of  a  P  lace  nvhere  he  had  lAd 
himfelf.']  Your  Pleafure,   Sir. 

D.John.  How,  Rafcal,  d'ye  run  away  when  I'm 
attack'd  ? 

Sganarel.  Pardon  me.  Sir,  I  only  come  from 
juft  there  ;  I  believe  this  Habit  is  purgative,  and  that 
to  wear  it  is  taking  Phyfick. 

D.  John.  Plague  o'  thylnfolence  !  Wrap  thy  Cow- 
ardice in  a  handfomer  Cover,  at  leaft.  Doft  know 
who  he  is,  whofe  Life  I  fav'd  ? 

Sganarel.  I?  No. 

D.  John.  'Tis  a  Brother  of  Ehirûh, 

Sganarel.  A 

D.  JOHN.  He's  an  honeft  Fellow  enough,  he  us'd 
me  very  handfomelyj  and  I'm  forry  I  muft  quarrel 
with  him.- 

Sganarel.  It  would  be  eafy  for  you  to  make  all 
tilings  quiet. 

D.  John,  Yes,  but  my  Paffion  for  Ehirah  wore 
out,  and  being  engag'd  confifts  not  with  my:  Humour  ; 
you  know  I  love  Liberty  in  Love,  and  can't  refolve  to 
immure  my  Heart  in  a  Prifon.  I  have  told  thee 
twenty  times,  that  I've  a  natural  Propenfity  to  give  way 
to  whatever  attra6ls  me.  My  Heart  is  the  Property 
of  the  Fair  in  general  ;  and  they  mull  take  it    by  turn ^ 

and  keep  it  as  long  as  they  can But  what  ftately 

EdifiCe  is  that  I  fpy  in  the  Grove  there  ? 

O  ^  Sganare-L» 
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ScANARELLE.  Vous  ne  le  fçavez  pas? 

D.  Juan.  Non  vraiment. 

Sganarelle.  Bon,  c'eft  le  tombeau  que  le  com- 
mandeur faiioit  faire  lorfque  vous  le  tuâtes. 

D.  Juan.  Ah!  Tu  as  raifon.  Je  ne  fçavois  pas 
que  c'étoit  de  ce  côté-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a 
dit  des  merveilles  de  cet  ouvrage,  aufTi  bien  que  de  la 
llati  îe  ducommandeur,  &  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

Sganarelle.  Monfieur,  n'allez  point  là. 

T>.  Juan.  Pourquoi  ? 

Sganarelle,  Cela  n'ell  pas  civil,  d'aller  voir  un, 
îiomme  que  vous  avez  tué. 

D.  Juan.  Au  contraire,  c'eft  une  vilîte  dont  je  lui 
veux  faire  civilité,  &  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grace, 
s*il  eft  galant  homme.  Allons,  entrons  dedans.  [Le 
tombeau  s"* ouvre,   ^  Von  'uoit  la  Jîatue  du  commandeur. 

Sganerelle.  Ah!  Que  cela  eft  beau!  Les  belles 
Hatues  !  Le  beau  marbre  î  Les  beaux  piliers  !  Ah  !  Que 
cela  eft  beau  !  Qu'en  dites-vous,  Monlieur  ? 

D.Juan.  Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'am- 
bition d'un  homme  mort  ;  &  ce  que  je  trouve  admirable, 
c'eft  qu'un  homme  qui  s'eft  pafTé  durant  fa  vie  d'une  af- 
fez  fimple  demeure,  en  veuille  avoir  une  ïi  magnifique, 
pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SganarellEv  Voici  la  ftatuedu  commandeur. 

D.  Juan.  Parbleu,  le  voilà  bon  avec  fon  habit  d'em- 
pereur romain. 

Sganarelle.  Ma  foi,  Monfieur,  voilà  qui  eft  bien 
fait.  Il  femble  qu'il  eft  en  vie,  &  qu'il  s'en  va  parler. 
Il  jette  des  regards  fur  nous  qui  me  feroient  peur  ii  j'é- 
îois  tout  feul,  &  je  penfe  qu'il  ne  prend  pas  plaiftr  de 
nous  voir. 

D.  Juan.  Il  auroit  tort  ;  &  ce  feroît  mal  recevoir 
l'honneur  que  je  lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir 
fouper  avec  moi. 

Sganarelle.  C'eft  une  chofe  dont  il  n'a  pasbefoin, 
je  crois. 

D.  Juan.  Demande-lui^  te  dis-je» 
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Sganarel.  Don't  you  know  it  ? 

D.  John.  No,  truly. 

Sganarel.  Good,  'tis  the  Tomb  v/hich  the  Go- 
vernor order'd  to  be  built,  when  you  kill'd  him. 

D.  John.  Hoh!  you're  right,  I  did  not  know  that 
it  was  hereabouts.  Every  body  tells  me  Wonders  of 
this  piece  of  Work,  as  well  as  of  the  Statue  of  the 
Governor,  and  I  have  a  Mind  to  go  fee  it. 

Sganarel.   Don't  go  there.  Sir. 

D.  John..  Why  not  ? 

Sganarel.  'Tis  not  civil  to  vifit  a  Man  you  have 
kiU'd. 

D.  John.  On  the  contrary,  'tis  a  Vifit  I  deflretopay 
him  the  Compliment  of,  and  which  he  ought  to  receive 
with  a  good  Grace,  if  he^s  any  thing  of  a  Gentleman. 
Come,  let's  go  in.  \l^he  Tomb  opens,  and  difcoiiers  the 
Statue  of  the  Go'vernor. 

Sganarel.  How  fine  that  is!  fine  Statues!  fine 
Marble  !  fine  Pillars  !  Oh  !  How  fine  that  is  Î  What 
fay  you  of  it,  Sir  ? 

D.  John.  That  the  Ambition  of  a  dead  Man  can- 
mot  pofilbly  reach  farther  :  and  what  I  think  wonderfiil,- 
is  that  a  Man  who  during  his  Life- time  difpens'd  witk 
an  Habitation  plain  enough,  would  have  one  fo  magni- 
ficent, when  he  has  no  longer  occafion  for  it. 

Sganarel.  Here's  the  Statue  of  the  Governor. 

D.  John.  I'gad,  he's  admirably  fet  out  there  in  the 
Habit  of  a  Roman  Emperor. 

Sganarel.  Troth,  Sir,  'tis  well  made.  He  feems 
as  if  he  we^e  alive^.  and  were  going  to  fpeak.  He 
calls  fuch  a  Look  at  us  as  would  frighten  me  if  I 
were  quite  alone,  and  I  think  he  does  not  feem  pleas'd 
at  fight  of  us. 

D.  John.  He  would  be  in  the  Wrong,,  and  it  would 
be  an  unhandfome  Reception  of  the  Honour  I  do  him, 
Ask  him  if  he'll  come  and  fup  v/ith  me. 

Sganarel.  That's  a  thing  he  has  no  occafion  for 
I  believe. 

D.  loiiN.  Ask  hirsj  iTay^  Sg^ 
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Sganarelle.  Vous  moquez-vous?  Ce  feroit  être 
fou  que  d'aller  parler  à  une  ftatue. 

D.  Juan.  Fai  ce  que  je  te  dis. 

Sg  anare  LLE .  Quelle  bizarrerie  ?  Seigneur  Comman- 
deur ...  [à  part.'\  Je  ris  de  ma  fottife  ;  mais  c'ell  mon 
maître  qui  me  la  fait  faire.  Seigneur  Commandeur, 
mon  maître  Dom  Juan  vous  demande  ii  vous  voulez 
lui  faire  l'honneur  de  venir  fouper  avec  lui.  [La  fiaiue 
haijje  la  tête.']   Ah! 

D.Juan.  Qu'ell-ce?  Qu'as-tu?  Di  donc.  Veux- 
tu  parler? 

Sganarelle  haijfant  la  tête  comme  la  fiatue\\j3t. 
ftatue  ... 

D.  Juan.  Hé  bien,  que  veux-tu  dire,  traître!: 

Sganarelle  Je  vous  dis  que  la  ftatue  ... 

D.  Juan.  Hé  bien,  la  ftatue  ?  Je  t'affomme,  fi  ta- 
ne  parles. 

Sganarelle.  La  ftatue  m'a  fait  figne.. 

D.  Juan.  La  pefte  le  coquin! 

Sganarelle.  Elle  m'a  fait figne,  vous  dis-je,  il  n'eff 
rien  de  plus  vrai.  Allez- vous  en  lui  parler  vous-même 
pour  voir.     Peut-être  .  .  . 

D.  Juan.  Vien,  maraud,  vien.  Je  te  veux  bien 
faire  toucher  au  doigt  ta  poltronnerie,  pren  garde. 
Le  feigneur  commandeur  voudroit-il  venir  fouper  avec- 
moi.?  \La  Jiatue    baijfe  encore   la  tête. 

Sganarelle.  Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix, 
piftoles.     Hé  bien,  Monfieur  ? 

D.  Juan.  Allons,  fortons   d'ici. 

Sganarelle  feul.'\  Voilà  de  mes  efprits  forts,  qui; 
ne  veulent  rien  croire. 
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Scan AR EL.  You  jell  fure!  It  wou'd  be  foolifli  to 
fpeak  to  a  Statue. 

D.  John.  Do  what  I   bid   you. 

Sganarel.  What  a  Whimf  Mr.  Governor — -— 
\_aficie.']  I  laugh  at  my  Folly;  but  'tis  my  Mailer  makes 
me  do  it.  Mr.  Governor,  my  Mailer  D.  John  asks- 
whether  yoa'll  do  him  the  Honour  to  come  and  Tup  with 
him,.  [T'he  Statue  nods  its  Head.'\  Ah! 

D.  John.  What's  the  Matter?  What  ails  thee?- 
Tell  me,  will  you  fpeak  ? 

Sganarel  nodding  his  Head  like  the  Statue.l  The 
Statue 

I>.  John.  Well,  what  wou'dft  thou  fay.  Villain? 

Sganarel.  I  fay,  the  Statue  - 

D.  John.  Well,  what  of  the  Statue?  Speak,  or- 
I'll  beat  out  thy  Brains. 

Sganajiel.  The  Statue  made  a  Sign  to  me. 

D.  John.  Plague   o' the  Rafcal  ! 

Sganarel.  I  tell  you  it  made  a  Sign  to  me,  there's 
nothing  more  true.  Try  your  felf,  and  fee,  per- 
haps  

D.  John.  Come,  Varlet,  come;  I'll  make  thee- 
feel  thy  Cowardice  with  thy  Finger's  Ends,  obferve. 
Will  Mr.  Governor  come  and  fup  with  me  ? 

[T^f  Statue  nods  the  Head  agoing 

Sganarel.  I  wou'd  not  lay  ten  Piftoles  on't.  WelU 
Sir  ? 

D.  John.  Come,  let  us  be  gone. 

Sganarel  alone.'\  Thefe  are  your  Fres-thinkers^. 
who  will  believe  nothing. . 
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ACTE    IV.       SCENE     I. 

D.JUAN,    SGANARELLE,    RAGOTIN. 

D.    J  u  A  N   fl  SganarelTe. 

^^^  Uoi  qu'il  en  foit,  lailTons  cela.     C'eft  une  baga- 

W^^)^   telle^  &  nous  pouvons  avoir  été  trompés   par 

^^^g  un  faux  jour,    ou  furpris  de  quelque  vapeur 

qui  nous   ait  troublé  la  vue.        "^ 

Sganarelle.  Hé,  Monfieur,  ne  cherchez  point  à  ,j 
démentir  ce  que  nous  avons  vu    des  yeux  que  voilà.    I 
11  n'eil  rien  de  plus  véritable  que  ce  figne  de  tête,  & 
je  ne  doute  point  que  le  Ciel,  fcandalifé  de  votre  vie, 
n*ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convaincre.  Se  pour 
vous  retirer  de  ...  . 

D.  Juan.  Ecoute.  Si  tu  m'importunes  davantage 
de  tes  fottes  moralités,  fi  tu  me  dis  encore  le  moindre 
mot  là-deffus,  je  vais  appeller  quelqu'un,  demander  un 
nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  &  te 
rouer  de  mille  coups.     M'entends-tu  bien  ? 

Sganarelle.  Fort  bien,  Monfieur,  le  mieux  du 
monde.  Vous  vous  expliquez  clairement,  c'eft  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  vous,  que  vous  n'allez  point 
chercher  de  détours;  vous  dites  les  chofes  avec  une 
netteté  admirable. 

D.  Juan.  Allons,  qu'on  me  faffe  fouper  le  plutôt 
que  l'on  pourra.     Une  chaife,  petit  garçon. 


SCENE      II. 

DOM    JUAN,     SGANARELLE. 
L  A  V  I  O  L  ET  T  E,  RAGOT  IN. 

La  Violette. 
Onfieur,    voilà  votre   marchand,  monfieur   Di- 
manche, qui  demande  à  vous  parler. 
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A  C  T    IV.       S  C  E  N  E    I 

D.    JOHN,    SGANAREL,    RAGOTIN. 

D.  J  o  H  N   to   Sganarel, 
ET  it  be  hov/  it  will,  drop  it.    It  is   but  a 
Trifle,  and  we  might  be  deceived  by  a  falfe 
Light,  or  furpris'd  with   fome   Vapour  that 
difturb'd  our  Sight. 
Sganarel.  Ah!  Sir,  don't  endeavour  to  give  the 
Lye  to  what  we   faw    with  our  own  Eyes.     There   is 
nothing  more  real  than  that  Nod  of  the   Head,  and  I 
make  no  doubt  but  Heaven,  ofïènded  at  your  way  of 
Life,  has  wrought   this    Miracle  to  convince  you,  and 

reclaim  you 

D.  John.  Harkee.  If  you  teize  me  any  more  with 
your  ftupid  Morality,  if  you  fay  the  leaft  Word  more  up- 
on that  Head,  I'll  call  fomebody  to  fetch  a  Bull's  Pizzle, 
I'll  have  ye  held  by  three  or  four  People,  and  drub 
ye  with  a  thoufand  Baflinadoes.     J^yt  take  me? 

Sganarel.     Oh!  very  right.  Sir,  perfeélly  rights, 
you  explain  your  felf  clearly  ;  that's  the  good  of  you^ 
that  you  afiêdl  no  Windings  or  Turnings  i  you  exprefs 
things  with  an  admirable  Plainnefs. 

D.  John.  Come,  let  me  have  Supper  as  foon  as 
polTible.     A  Chair  here.  Boy. 

■SCENE      IL 

BON     JOHN,     SGANAREL, 
VIOLETTA,    RAGOTIN. 

V  I  0  L  E  T  T  A . 

SI  R,.  here^s  your  Tradefman,    Mjt.  Dimanche  wants- 
to  fpeak  with  yoiu 


Sgana- 
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Sganarelle.  Bon.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut  qu'an 
compliment  de  créancier.  De  quoi  s'avife-t-il  de  nous 
venir  demander  de  l'argent,  &  que  ne  lui  difois-tu  que 
monfieur  n'y  ell  pas  ? 

La  Violette.  Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je 
lui  dis  ;  mais  il  ne  veut  pas  le  croire,  &  s'efl^  affis 
là-dedans  pour  attendre. 

Sganarelle.  Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

D.  Juan.- Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'eâ 
une  fort  mauvaife  politique  que  de  fe  faire  celer  aux 
créanciers.  Il  eft  bon  de  les  payer  de  quelque  chofe-, 
&  j'ai  le  fecret  de  les  renvoyer  fatisfaits,  fans  leur 
donner  un  double. 


SCENE      III. 

DOM  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

D.  J  u  a  n- 

AH  f  Monfieur  Dimanche,  approchez.  Que  Je 
fuis  ravi  de  vous  voir,,  &  que  je  veux  de  ma! 
à  mes  gens,  de  ne  vous  pas  faire  entrer  d'abord  ! 
favois  donné  ordre  qu'on  ne  me  fît  parler  a  perfoime; 
mais  cet  ordre  ne'ft  pas  pour  vous,  &  vous  êtes  en 
droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 

M.  Dimanche.  Monfieur,  je  vous  fuis  fort  obligé, 

D.  Juan  parlant  à  la  Violette,  ^  à  Ragotîn.~\  Par- 
bleu, coquins,  je  vous  apprendrai  à  laifTer  monfieur 
Dimanche  dans  une  antichambre,  &  je  vous  ferai  con-- 
lîoître  les  gens. 

M.  Dimanche.  Monfieur,  cela  n'eft' rien. 

î>.  Juan  a.  M.  Dimanche.']  Comment?  Vous  dire 
que  je  n'y  fuis  pas,  à  monfieur  Dimanche,  au  meil- 
leur  de  mes  amis? 

M.  Dimanche,  Monfieur,  je  fais  votre  ferviteur, 
Jétois  venu  .  «  . 

D.  Juan;, 
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Sganarel.  Good,  we  want  the  Compliments  of  a 
Creditor,  indeed.  What's  in  his  Head,  to  come  ask 
Mony  of  us  ?  and  why  didn't  you  tell  him  that  my  Ma- 
iler's not  at  home  ? 

ViOLETTA.  I  have  told  him  fo  any  time  this  three 
Quarters  of  an-  Hour,  but  he  won't  believe  me,  and  is 
fat  down  there  within  to  wait. 

Sganarel.  Let  him  wait  as  long  as  he  \yill. 

Do  John.  No,  rather  let  him  in  ;  'tis  very  bad  Policy 
to  be  deny'd  to  Tradefmen.  It's  good  to  pay  'em. 
with,  fomething,  and  I've  the  Secret  of  fending  them 
away  fatisfy'd,  without  giving  'em  a  Halfpenny. 


SCENE      III. 

D.JOHN,  Mr,  DIMANCHE,  SGANAREL, 
VIOLETTA,   RAGOTIN, 

D.    J  0  H   N. 

AH,  Mr.  Dimanche,  come  this  Way.  How  glad 
am  I  to  fee  you,  and  howcou'd  I  wifh  my  Fellows 
hang'd  for  not  bringing  you  in  immediately  !  I  had 
given  Orders  not  to  be  fpoke  with  by  any  body,  but  this 
Order  is  not  for  you,  you  have  a  Right  never  to  have 
tl^e  Door  Ihut  againll  you  in  my  Houfe. 

Mr.  Dimanche.  Sir,  I  am  very  much  obliged  t'y e, 
D.  John  to  Violetta  and  Ragotin.]    S'Heart,    Raf- 
cals,,  I'll  teach   ye  to  leave  Mr.  Dimanche  in  the  Anti- 
chamber,  and  I'll  make  you  know  v/ho  is  who. 

Mr.  Dimanche.  Sir,   'tis  no  matter. 

D.  John  to  Mr.  Dimanche.]  What?  To  fay  I 
was  not  within,  to  Mr.  Dimanche,  to  my  very  beft 
Friend  ?. 

Mr.  Dimanche.  Sir,.  Tm  your  Servant.  I  was 
come 

D.   JOHM, 
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D.  Juan.  Allons  vite,  un  fiége  pour  monfieur  Dî- 
inanche. 

M.  Dimanche.  Monfieur,  je  fuis  bien  comme  cela. 

D.  Juan.  Point,  point,  je  veux  que  vous  foyez  affis 
comme  moi. 

M.  Dimanche.  Cela  n'eft  point  ne'ceflaire. 

D.  Juan.  Otez  ce  pliant,  &  apportez  un  fauteuil. 

M.  Dimanche.  Monfieur,  vous  vous  moquez, 
&  .  .  . 

D.  Juan.  Non,  non,  je  fçais  ce  que  je  vous  dois  ; 
&  je  ne  veux  point  qu'on  mette  de  différence  entre 
nous  deux. 

M.  Dimanche.  Monf.eur  .  .  l 

D.  Juan.  Allons,  aflèyez-vous. 

M.  Dimanche.  Il  n'eft  pas  befoin,  Monfieur,  & 
je  n'ai  qu'un  mot  a  vous  dire.     J'étois  .  .  . 

D.  Juan.  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.  Dimanche.  Non,  Monfieur,  je  fuis  bien.  Je 
viens  pour  .  .  . 

D.Juan.  Non,  je  ne  vous  écoute  "  point,  fi  vous 
n'êtes  point  alEs. 

M.  Dimanche.  Monfieur,  je  fais  ce  que  vous  voir- 
iez.    Je  .  .  . 

D.  Juan.  Parbleu,  monfieur  Dimanche,  vous  vous, 
portez  bien. 

M.  Dimanche.  Oui,  A/îonlîeur,  pour  vous  rendre 
fer  vice.     Je  fuis  venu  .  .  . 

D.  Juan.  Vous  avez  un  fonds  de  fantê  admirable, 
des  lèvres  fraîches,  un  teint  vermeil,  &  des  yeux  vifs. 

M.  Dimanche.  Je  voudrois  bien  .  .  . 

D.  Juan.  Comment  fe  porte  madame  Dimanche, 
votre  époufe  ? 

M.  Dimanche.  Fort  bien,  Monfieur,  Dieu  merci. 

D.  Juan.  Cell  une  brave  femme. 

M.  Dimanche.  Elle  eft  votre  fervante,  Monfieur, 
Je  venois  .  .  . 

D.  Juan.  Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment 
fe  porte- t-elle  ?  M .  D  i  m  a  n  - 
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D.  John.  Here,  quick,  a  Seat  for  Mr.  Dimanche^ 

Mr.  Dimanche.  Sir,    Pm  very  well  as  I  am^ 

D.  John.  No,  no,  I'll  have  you  fit  as  well  as 
me. 

Mr.  Dimanche.  'Tis  not  neceiTary. 

D.  John.  Take  away  this  Stool,  and  bring  an  El- 
bow-chair. 

Mr.  Dimanche.   Sir,  you  jell,  and        » 

D.  John.  No,  no,  I  know  what  I  owe  you;  and 
I  won^t  have  'em  make  any  Dii^rence  'twixt  us  two. 

Mr.  Dimanche.  Sir- 

D.  John.   Come,  fit  down. 

Mr.  Dimanche.  'Tis  needlefs.  Sir,  I  want  only 
one  Word  with  you.     I  was 

D.  John.  Sit  you  down  there,  I  fay., 
,  Mr.  Dimanche.  No,    Sir,   Vm   mighty   well;  1 
come  to 

D.  John.  No,  I  won*t  hear  you,  if  you  don't  fit 
down. 

Mr.  Dimanche.  Sir,  I  do  as  you  wou^d  have  me. 
I 

D.John.  Faith,  Mv.  Dimanche^  you  are  brave 
and  well.  , 

Mr.  Dimanche.  Yes,  Sir,  at  your  Service.  I 
came 

D.  John.  You've  an  admirable  Fund  of  Health, 
ruby  Lips,  vermeil  Complexion,  and  fparkliag  Eyes. 

Mr.  Dimanche.  I   Ihou'd  be  glad — - 

D.  John.  How  do's  Mrs.  Dimanche^  your  Spoufe 
do? 

Mr.  Dimanche.  Very  well.  Sir,  thank  Heaven, 

D.  John.  She's  a  fine  Woman. 

M.  Dimanche.  She's   your    humble   Servant,  Sir, 
^  I  came 

D.  John.  And  your  little  Daughter,  Claudina,  how 
does  fhe  do  ?  Mr.  Dimaîi- 
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M.  Dimanche.  Le  mieux  du  monde. 

D.  Juan.  La  jolie  petite  fille  que  c'eft!  Je  l'aime  de 
tout  mon  cœur. 

M,  Dimanche.  Ceft  trop  d'honneur  que  vous  lui 
faites,  Monfieur.     Je  vous  .... 

D.  Juan.  Et  le  petit  Colin  fait-il  toujours  bien  du 
bruit  avec  fon  tambour  ? 

M.  Dimanche.  Toujours  de  même,  Monfieur.  Je  . .  « 

D.  Juan.  Et  votre  petit  chien  Brufquet,^  gronde-t-il 
toujours  aufîi  fort,  &  mord-il  toujours  bien  aux  jambes 
les  gens  qui  vont  chez  vous  ? 

M.  Dimanche.  Plus  que  jamais,  Monfieur,  &  nous: 
ne  fçaurions  en  chevir. 

D.  Juan.  Ne  vous  étonnez  pas  fi  je  m'informe  des 
nouvelles  de  toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup 
d'intérêt. 

M.  Dimanche.  Nous  vous  fommes,  Monfieur,  in- 
finiment obligés.     Je  .  ,  . 

D.  Juan  /ui  tendant  la  maln^    Touchez  donc   là, 
monfieur  Dimanche.     "Etes-vous  bien  de  mes  amis  ?: 
M.  Dimanche.  Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur. 

D.  Juan.  Parbleu,  je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœun 
M.  Dimanche.  Vous  m'honorez  trop.     Je  .  .  . 

D.  Juan.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fiife  pour  vous, 

M.  Dimanche.  Monfieur,  vous  avez  trop  de  bonté 
pour  îTioL 

D.  Juan.  Et  cela  fans  intérêt,  je  vous  prie  de  le 
croire. 

M.  Dimanche.  Je  n'ai  point  mérité  cette  grace 
affurémenti  mais,  Monfieur  .  ,  . 

D.  Juan.  Oh  ça,  monfieur  Dimanche,  fans  façon-, 
voulez-vous  fouper  avec  moi? 

M.  Dimanche.  Non,  Monfieur,  il  faut  que  je  m'en 
retourne  tout  à  l'heure.     Je  .  .  . 

D.  Juan  fe  levant. '\  Allons^  vite  un  flambeau,  pour 
conduire  monfieur  Dimanche,  &  que  quatre  ou  cinq 
de  mes  gens  prennent  des  moufquetons  pour  l'efcorter. 

M.  Diman- 
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Mr.  Dimanche.  Well  as   poffible. 

D.  John.  'Tis  a  pretty  little  Girl,  I  love  her  with 
all  my  Heart. 

Mr.  Dimancî^.  You  do  her  too  much  Honour, 
Sir.     I  defire 

D.  John.  And  does  little  Colin  make  as  much  Noife 
as  ever  with  his  Drum  ? 

Mr.  Dimanche.  Always  the  fame.  Sir.     I — — 

D.  John.  And  your  little  Dog  Brufquet  ?  Does  he 
ilways  growl  fo  prodigioufly,  and  does  he  bite  People 
[till  as  heartily  by  the  Heels,  that  come  to  your  Houfe  ? 

Mr.  Dimanche.  More  than  ever.  Sir, and  we  can't 
pell  him. 

D.  John.  Don't  be  furpris'd,  if  I  inform  my  felf  of 
ill  the  News  of  your  whole  Family;  for  I  interefl 
iiy  felf  very  much  in  it, 

Mr.  Dimanche.  We  are  infinitely  oblig'd  to  you, 
5ir.     I,^ 

D.  John  holding  out  his  Hand.]  Shake  Hands  then, 
Mr.  Dimanche,  are  you  really  a  Friend  of  mine  ? 
j    Mr.  Dimanche.  Sir,  I  am  your  Servant. 

D.  John.  I -gad,  I  am  yours  with  all  my  Heart. 

Mr.  Dimanche.  You  do  me  too  much  Honour^ 

-  D.  John.  There's  nothing  I  wou'd  not  do  for  you. 
Mr.  Dimanche,  Sir,  ycu  are  too  good  tome. 

D.John.  And  that  without  Intereft,   believe  me^ 

Mr.  Dimanche.  I  have  not  merited  this  Favour, 
ertainly  ;  but  Sir 

D.  John.  Hoh  !  Come,  Mr.  Dimanche^  will  you  fup 
dth  me,  v/ithout  Ceremony  ? 

Mr.  Dim  an  CHS.  No,  Sir,  I  niufl  return  home 
mmediately.      I- 

D.  John  rijing  up."]  Here,  a  Flambeau  quick,  to 
ight  Mr.  Dimanche,  and  let  four  or  five  '  of  my  Fel- 
ows   take  Mufquetoons  to  efcort  him. 

Mr.  Diman- 
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M.  Dimanche  fe  lenjant  aujjt.]  Monfieur,  il  n'eft 
pas  néceffaire,  &  je  m'en  irai  bien  tout  feul.  Mais . 

[Sganarelle  ote  les  Jtéges  promtement, 

D.  Juan.  Comment?  Je  veux  qu'on  vous  efcorte, 
&  je  m'intéreffe  trop  à  votre  perfonne.  Je  fuis  votre 
ferviteur,  &  de  plus  votre  débiteur. 

M,  Dimanche.  Ah!  Monfieur  ... 

D.  Juan.  C'eft  une  chofe  que  je  ne  cache  pas,  ê& 
je  le  dis  à  tout  le  monde. 

M.  Dimanche.  Si  .  .  . 

D.  Juan.  Voulez- vous  que  je  vous  reconduife  ? 

M.  Dimanche.  Ah!  Monfieur,  vous  vous  moquez. 
Monfieur  ... 

D.  Juan.  Embraffez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je 
vous  prie  encore  une  fois  d'être  perfuadé  que  je  fui; 
tout  à  vous,  &  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fiflt 
pour  votre  fervice. 


S      C     E.    N     E       IV. 
M.  DIMANCHE,     SGANARELLE, 

SganareI-le. 

L  faut  avouer  que  vous  avez  en  monfieur  un  homm^ 

qui  vous  aime  bien. 

M.  Dimanche.  Il  eft  vrai;  il  méfait  tant  de  corn 
plim-ens  que  je  ne  fçaurois  jamais  lui  demander  d 
Pargent. 

Sganarelle.  Je  vous  affure  que  toute  fa  maifo 
périroit  pour  vous  ;  &  je  voudrois  qu'il  vous  arrivî 
quelque  chofe,  que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  de 
coups  de  bâton,  vous  verriez  de  quelle  manière  .  ,  . 

M.  Dimanche.  Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  j 
vous  prie  de  lui  dire  un  petit  miot  de  mon  argent. 

Sganarelle.  Oh!  Ne  vous  mettez  pas  en  pein( 
il  vous  payera  le  mJeux  du  monde. 

M.  Dimanche.  Mais  vous,  Sganarelle,  vous  n 
devez  quelque  chofe  en  votre  particulier.  Sg^ 
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Mr.  Dimanche  rijîng  alfo!\  Sir,  'tis  needlefs,  I  can 

go  very  well  alone.     But 

[Sganarel  quickly  remo<ves  the  Chairs, 

D.  John.  How?  I  wilMiave  have  'em  efcort  you, 
and  I  have  too  much  Intereft  in  your  Perfon  ;  I'm 
your  humble  Servant,  and  your  Debtor  to  boot. 

Mr.  Dimanche.  Ah!  Sir 

D  John.  'Tis  a  Matter  I  don't  conceal,  and  I 
tell  it  to  all  the  World. 

M&.  Dimanche.  If 

D.  John.  Wou'd  you  have  me  wait  upon  you  back  ! 

Mr.  Dimanche.  Oh!  Sir,  you  jell.     Sir • 

D.John.  Embrace  me  then,  pray;  I  délire  yoa 
once  more  to  reft  perfuaded  that  I  am  entirely  yours, 
and  that  there's  nothing  in  the  World  I  wou'd  not  do 
to  ferve  you. 


SCENE     IV, 


Mr.  DIMANCHE,    SGANARELJ 

Sg  an  a  RE  L. 

IT  muft  be  own'd,  my  Mailer  is  a  Man  who  loves 
you  much. 

Mr.  Dimanche»  'Tis  true  ;  he  pays  me  fo  many 
Civilities,  and  fo  many  Compliments,  that  I  can  never 
ask  him  for  Mony. 

Sganarel  I  do  alTure  you,  all  his  Family  wou'd 
die  for  you  :  and  I  wifh  fomething  wou'd  happen  to  you, 
that  fomebody  v^ou'd  take  it  into  his  Head  to  cudgel 
you,  you'd  fee  in  what  manner- — - 

Mr.  Dimanche  I  believe  it;  but  Sganarel,  pray 
fpeak  a  Word  to  him  about  my  Mony. 

Sganarel.  Oh!  give  your  felf  no  Trouble,  his 
Pay  is  as  good  as  any  in  the  World. 

Mr  Dimanche.  But,  you,  Sganarel,  you  owe  me 
fomething  on  your  own  Account.  Sga- 
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Scan  ARE  L  LE.  Fi,  ne  parlez  pas  de  cela. 
M.  Dimanche.  Comment.?  Je  .  .  . 
Sganarelle.  Ne  fçais-je  pas  bien  que  je  vous  dois  I 

M.  Dimanche.  Oui.     Mais  ...  / 

Sganarelle.  Allons^  monfieur  Dimanche,   je  vais 
vous  éclairer. 

M.  Dimanche.  Mais  mon  argent  ... 

Sganarelle  prenant  morjîeur  Dimanche  par  le  bras. X 
^Vous  moquez- vous  ? 

M.  Dimanche.   Je  veux  .  .  . 

Sganarelle   le  tirant.']  Hé. 

M,  Dimanche.  J'entends  .  .  . 

Sganarelle  le  pouffant  <vers  la  porte  "]  Bagatelles. 

M.  Dimanche.  Mais  .  .  . 

Sganarelle  le  poiffant  encore.']  Fi. 

M.  Dimanche.  Je  .  .  . 

Sganarelle  le  pouffant  tout  à  fait  hors  du  théâtre^ 
Fi>  vous  dis-je. 


SCENE     V. 

D  O  M    JUAN,     LA    VIOLETTE, 
SGANARELLE. 

La  Violette    a   Dom  Juan^ 
Cnfieur,  voilà   monileur  votre  père. 
D.  Jltan.  Ah!  Me  voici  bien.     Il  me  falloit 
cette  vifite  pour  me  faiie  enrager. 


5     C    E    N    E      VL 

DOM   LOUIS,    DÔM    JUAN,    SGANARELLE. 

D.  Louis. 
E  vois  bien  que  je  vous  embarrafle,  &  que  vous  vous 
paieriez  fcrt  aifemént  de  ma  venue.     A  dire  vrai, 

nous 
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Sganarel.  Fy,  don't  fpeak  of  that. 

Mr.  Dimanche.  How  ?  I 

Sganarel.  Don't  I  know  very  well  tliat  I'm  in 
roxxr  Debt  ? 
Mr.  Dimanche.  Yes,  but^ — 
Sganasel.  Come,  Mr.  Dimanche,    I'll  light   you. 

Mr.  Dimanche.  Bat  my  Mony 

Sganarel  taking  Mr.  Dimanche  by  t^^  Arm,']  You 
efl  fure. 

Mr.  Dimanche.  I  will 

Sganarel  pulling  him.']  Nay. 

Mr.  Dimanche.  I   underfland 

SGANAREL^ï^^zg-  him  to^jjurds  the  Door,]  Trifles. 

Mr.  Dimanche      But^ — — 

Sganarel  pujhing  him  again?]  Fy. 

IVIr..  Dimanche.   I 

Sganarel  pujhing  him  quite  off  the  Stage.]  Fy,  I 
'ay. 


S  C  E  N  E_    V, 

DON  JOHN,  vrOLETTA,  SGANAREL- 

V I  o  L  E  T  T  a  toT>.  John, 
I  R,  here's  your  Father. 
D.  John.  So,  I'm    finely  fitted.    There  wanted 
but  this  Vifit  to  make  me  mad. 

S    C    E    N    E    VI. 
D.LEWIS,    D.JOHN,    SGANAREL. 

D.  Le  w  I  s. 
See  plainly  I  diilurb  you,  and  that  you  cou'd  eafiîy 
^ave  difpens'd  with   my    Coming.     To   fay    the 
Vol.  ir.  '     F  Trutk,- 
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nous  nous  inccommodons  étrangement  Tun  &   l'autre," 
&  fi  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  fuis  bien  las  auffi  de 
vos  déportemens.    Hélas!  Que  nous  fçavons  peu  ce  que 
nous  faifons,  quand  nous  ne  laifibns  pas  au  Ciel  le  foin 
des  chofes  qu'il  nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus 
avifés  que  lui,  &  que  nous  venons  l'importuner  par  nos  fou- 
haits  aveugles,  &  nos  demandes  inconfidérées  !  J'ai  fou- 
haité  un  fils  avec  des  ardeurs   nompareilies,  je  l'ai    de- 
mandé fans  relâche  avec  des  tranfports  incroyables  ;  & 
ce  fils,  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  Ciel  de  vœux,  eft 
le  chagrin  &  le  fupplice  de   cette   vie  mêm.e  dont  je 
croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  &  la  confolation.     De 
quel  œil,  à  votre  avis,  penfez-vous  que  je   puiiTe  voir 
cet  amas  d'a£lions  indignes  dont  on  a  peine  aux  yeux 
du  monde  d'adoucir  le  mauvais  vifage,  cette  fuite  con- 
tinuelle de  méchantes  affaires,  qui  nous  réduifent  à  toute 
heure  à  laffer  les  bontés  du  fouverain,  &  qui  ont  épuifé 
auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  fervices,  &  le  crédit 
de  mes   amis  ?  Ah  !  Quelle  bafTciTe   eft  la   votre  !  Ne 
rougiffez-vous  point  de  mériter  fi  peu  votre  naiiTance  ? 
Etes-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité, 
&   qu'avez-vous  fait   dans  le  monde  pour  être  gentil- 
homme ?  Croyez-vous  qu'il  fuffife  d'en  porter  le  nom 
ic  les  armes,  &  que  ce  nous  foit  une  gloire  d'être  forti 
d'un  fang  noble,  lorfque  nous  vivons  en  infâmes  ?  Non, 
non,  la  naiffance  n'eft  rien  où  la  vertu  n'eft  pas.  Auffi 
nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres,   qu'au- 
tant que  nous  nous  efforçons  de  leur  reffembler,  &  cet 
cclat  de  leurs  actions  qu'ils  répandent  fur  nous,  nous 
impofe  un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur, 
de-  fuivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  &   de   ne  point 
dégénérer  de  leur  vertu,  fi   nous  voulons  être  eftimés 
leurs  véritables  defcendans.     Ainfi   vous  defcendez  en 
vain  des  ayeux  dont  vous  êtes  né,  ils  vous  défavouent 
pour  leur  fang,  &  tout  ce    qu'ils  ont  fait  d'illuftre  ne 
vous  donne  aucun  avantage  ;  au  contraire,  l'éclat  n'en 
rejaillit  fur  vous  qu'à  votre  deshonneur,  Si  leur  gloire 

eft 
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Truth,  we  are  each,  of  us  ftrangely  troubîefome  to  the 
other,  and  if  you  are  tir'd  with  feeing  me,  I  am  likevvife 
very  much  tir'd  with  your  Behaviour.  Alas  î  how  little  do 
we  knov/  what  we  do,  when  we  leave  not  to  Heaven 
the  Care  of  v/hat  we  want,  when  we  will  be  wifer  than 
that,  and    importune  it  by  our  blind   VVifhes,  -and   in- 
confiderate  Demands!  I  Vv'iih'd  v/ith  unparailePd  Ardour 
for  a  Son,  and  inceffandy  pray'd  for   one  with  incre- 
dible Tranfports  ;    and  this  Son  which  I  obtain'd  by 
wearying  Heaven    with  my    Prayers,    is  the    Plague 
and  Punifhment  even  of  that  Life,  of  which  I  thought 
he  wou'd  be  the  Joy  and  Confolation.  With  v/hat  Eye, 
in  your  Opinion,  d'ye  think  I  can  look  on  the  A-Iultitude 
of  unworthy  Adions  whofe  fcurvy  Appearance  we  have 
much  ado  to  palliate  in  the  Eyes  of  the  World,  that 
continu'd   Series  of  villainous    Affairs,    which   hourly 
reduce  us  to  weary  the  Goodnefs  of  our  Sovereign,  and 
which  have  exhaufted  the  Merit  of  my  Services,  and  the 
Credit  of  my  Friends  ?   Oh  !   what  Bafenefs  is  yours  ! 
don't  youblu{h  fo  little  to  deferve  your  Birth  ?  Have  you 
any  Right,  pray  tell  me,  to  be  vain  of  it  ?  And  what 
have  you  done  in  the  World  to  make  you  a  Gentle- 
man ?  D^y^  think  it  fuffxient  to  bear  the  jSFam.e  and 
the  Arms  of  one,  or  that  'tis  any  Honour  to  be  fprung 
from  noble  Blood  when  we  live  infamoufly  ?  No,  no  i 
Birth  is  nothing,  where  there's  no  Virtue.     Therefore 
we  have  no  Ihare   in  the  Glory  of  our  Anceftcrs,  any 
farther  than  we  exert  our  felves  to  refemble  them,  and 
that  Splendor  of  their  Allions,  which  they  thro'vv  up- 
on us,  lays  an  Obligation  upon  us  of  doing  the  fame 
Honour  to  them,  of  following  their  Steps,  and  by  na 
means   degenerating  from  their  Virtues,  iî  we   v/ou'd 
be  efieem'd  their    true  Defcendants.     So   that    'tis  in 
vain  that  you  defcend  from  the  Anceftors  from  whom 
you  fpring,  they  difown  you  for  their  Blood,  and  all 
the  illuilrious  things  they  have  done,  give  you  no  Ad- 
vantage ;  on  the  contrary,  their  Luftre  refleéls    upon 
you  cnly  to  your  Piihonour,   and  their  Glory   Is  a 
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elt  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  .chacun  la 
honte  de  vos  aftions  Apprenez  enfin,  qu'un  gentil- 
homme qui  vit  mal  eft  un  monftre  dans  la  nature,  que 
îa  vertu  eiî  le  premier  titre  de  noblelîè,  que  je  regard» 
bien  m.oins  au  nom  qu'on  figne,  qu'aux  allions  qu'on 
fait,  &  que  je  ferois  plus  d'état  du  fils  d'un  croche teur, 
qui  feroit  honnête  homme,  que  du  fils  d'un  monarque, 
qui  vivroit  comme  vous. 

D.  Juan.  Monfieur,  fi  vous  étiez  afils,  vous  en  fe- 
riez mieux  peur  parler. 

D.  Louis.  Non,  infolent,  je  ne  veux  point  m'affeoir, 
ni  parler  davantage,  &  je  vois  bien  que  toutes  mes  pa- 
roles ne  font  rien  fur  ton  ame;  mais  fçache,  fils  in- 
digne, que  la  tendrefie  paternelle  ell  pouHée  à  bout 
par  tes  aétions,  que  je  fçaurai,  plutôt  que  tu  ne  penfes, 
mettre  une  borne  à  tes  dérégîemens,  prévenir  fur  toi 
le  courroux  du  Ciel,  &  laver,  par  ta  punition,  la  honte 
de  t'avoir  fait  naître. 


SCENE      VIL 
D.    JUAN,    SGANARELLE. 

D.  Juan. 

fT  E,  mourez  le  plutôt  que  vous  pourrez,  c'eft  le 
A.  mieux  que  vous  puiffiez  faire.  Il  faut  que  cha- 
cun ait  fon  tour,  &  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vi- 
vent autant  que  leurs  fils. 

\ll  Je  tnet  dans  un  fauteuil. 
Sganarelle.  Ah!  Monfieur,  vous  avez  tort. 
D.  Juan  fe  léguant.']  J'ai  tort? 
Sganarelle  tremblant^  Monfieur  .... 
D.  Juan.  J'ai  tort? 

Sganarelle.  Oui,  Monfieur,  vous  avez  tort  d'avoir 
fouitert  ce  qu'il  vous  a  dit,  &  vous  le  deviez  mettre 

dehors 
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Torek  which  {hews  the  Infamy  of  your  Ad  ions  in 
the  mo  ft  glaring  Light  to  the  Eyes  of  the  whole 
World.  Know,  in  fhort,  that  a  Gentleman  who  lives 
ill,  is  a  Monder  in  Nature,  that  Virtue  is  the  prime 
Title  to  Nobility,  that  I  look  much  lefs  upon  the 
Name  we  fubfcribe,  than  the  Adlions  that  we  perform^ 
and  that  I  fhou'd  value  more  being  the  Son  of  a  Por- 
ter, who  was  an  honefc  Man,  than  the  Son  of  a  Mo- 
narch who  liv'd  as  you  do.  ^ 

D.  John.  If  you  wou'd  fit  down.  Sir,  youM  talk 
more  at  your  Eafe. 

D ^  L E  v^r  I  s .  No,  infolent  Wretch,  FU  neither  fit  down 
nor  talk  more,  for  I  plainly  fee  my  Words  have  no 
Effedl  upon  your  Mind  ;  but  know,  unworthy  Son, 
that  the  paternal  Tendernefs  is  by  your  Aélions  drove 
to  its  lad  Extremity,  I  fnall,  fooner  than  you  think 
of,  put  a  flop  to  your  Irregularities,  prevent  the  Ven- 
geance of  Heaven  upon  you,  and  by  your  Paniiliment 
wafh  off  the  Shame  of  having  given  you  Life. 


SCENE      VII, 
D.  JO  HN,      S  G  A  N  AR  E  L, 

D.    J  O    H  N. 

'H  Y,  die  as  fcon  as  you  can,  'tis  the  beii  thing 
you  can  polTibly  do.  Every  one  fhou'd  have 
their  Turn,  it  maizes  me  mad  to  fee  Fathers  live  as 
long  as  their  Children. 

[Thro<zjus   hifnfelf  dovjn    in  his  Elh(ytv-C'hah\ 
Sganarel.  Oh  I  Sir,  you're  to  blame. 
D.  John.  [_Rifing  up.]  1  to  blame? 

Sganarel  tremhlmg,']  Sir 

D.  John.  Am  I  to  blame  ? 

Sganarel.  Yes,  Sir,  you're  to  blame  for  bearing 
what  he  faid  to  ye,  and  you  Ihou'd  ha'  turn'd  him  out 
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dehors  par  les  épaules,  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus 
impertinent  ?  Un  père  venir  faire  des  remontrances  à 
fon  fils,  &  lui  dire  de  corriger  fes  allions,  de  fe  refTou- 
venir  de  fa  nailTance,  de  mener  une  vie  d'honnête 
liomme,  &  cent  autres  fottifes  de  pareille  nature  !  Cela 
fe  peut-il  foufirir  à  un  homme  comme  vous,  qui  fçavez 
comme  il  faut  vivre  ?  j'admire  votre  patience  ;  &,  û 
J'avois  été  en  votre  place,  je  l'aurois  envoyé  prome- 
ner, [à  part.']  O  complaifance  maudite,  à  quoi  me  ré- 
duis-tu ? 

D.  Juan.  Me  fera-t-on  fouper  bientôt  ? 


SCENE     VIII. 

D.   JUAN,     SGANARELLE, 
R  A  G  O  T  I  N. 

Ragot  i  n. 

Onfieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous 
parler. 

D.  Juan.  Qie  pourroit-ce  être? 
Sganarelle.  Il  faut  voir. 


SCENE     IX. 

DONE     ELVIRE   W/^V,    DOM   JUAN, 
SGANARELLE. 

D.    E  L  V  I  RE. 

'E  fcyez  point  furpris,  Dom  Juan,  de  me  voir  a 
__  ,  cette  heure  &  dans  cet  équipage.  Cell  i  n  mo- 
tif preifant  qui  m'oblige  à  cette  vifite,  &  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je 
ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  tantôt 
fait  éclater,  &  vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que 

j'étois 
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by  Head  and  Shoulders.  Did  ever  any  body  fee  any 
thing  more  impertinent  ?  a  Father  to  come  and  remon- 
Urate  to  his  Son,  bid  him  reform  his  Allions,  remind 
him  of  his  Birth,  to  live  the  Life  of  an  honefl:  Man, 
and  a  hundred  other  filly  things  of  the  like  Nature  I 
Is  it  to  be  bore  by  fuch  a  Man  as  you,  who  know 
how  you  ought  to  live  ?  I  wonder  at  your  Patience,  and 
had  I  been  in  your  Place,  I  Ihou'd  ha'  fent  him  a 
packing.  \_Jfide.']  Oh!  curfed  Complaifance,  whither 
doft  thou  reduce  me  ? 

D.  John,    Will  you  get  Supper  ready  prefently  ? 


SCENE 


VIII. 


D.    JOHN,    S  G  A  N    A  R  E  L, 
R  A  G  O  T  I  N. 

P^  A  G  0  T  I  N . 

I  R,  here's  a  Lady  in  a  Veil  wants  to  fpeak  wkh 
you. 
D.  John.  Who  can  that  be  ? 
Sganarel.  You  mull  fee. 

SCENE     IX. 


D.    £  L  V  I  R  A    njeifd,     D.    J  O  H  N, 

S    G   A   N    A   R  E   L. 

D.  Elvira. 

DOn't  be  furpriz'd,  Don  John,  to  fee  me  at  this 
Hour,  and  in  this  Equipage.  'Tis  a  preiTm?" 
Motive  that  obliges  me  to  this  Vifit,  and  what  I  hav-e 
to  fay  to  you,  will  admit  of  no  Delay.  I  don't  come 
here,  flill  of  that  Wrath  which  I  difcover'd  a  little 
while  ago,  and  you'll  fee  me  much  alter'd  from  what 
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j'étois  ce  matin.  Ce  n'eft  plus  cette  Done  Elvire  qui 
faifoit  des  vœux  contre  vous,  &  dont  Tame  irritée  ne 
jettoit  que  menaces,  &  ne  refpiroit  que  vengeance.  Le 
Ciel  a  banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  je  fentois  pour  vous,  tous  ces  tranfports  tumultueux 
d'un  attachement  criminel,  tous  ces  honteux  emporte- 
mens  d'un  amour  terreilre  &  groiiier  ;  &  il  n'a  îaifTé, 
dans  mon  cœur  pour  vous,  qu'une  flâme  épurée  de  tout 
îe  commerce  des  fens,  une  tendreffe  toute  lainte,  un 
amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit  point  pour  foi,  & 
ne  fe  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

D.  Juan   bas  à   Sganare/Ie.']  Tu  pleures,  je  penfe  ? 

Sganarelle.   Pardonnez-moi. 

D.  Elvire.  Ceft  ce  parfait  &  pur  amour  qui  me 
conduit  ici  pour  votre  bien  pour  vous,  faire  part  d'un 
avis  du  Ciel,  Se  tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  oiii 
vous  courez.  Oui,  Dom  Juan,  je  fçais  tous  les  dérég- 
îem.ens  de  votre  vie  ;  &  ce  même  Ciel  qui  m'a  touclié 
îe  cœur,  &  fait  jetter  les  yeux  fur  les  égaremens  de  ma 
conduite,  ma'  infpiré  de  vous  venir  trouver,  &  de  vous 
dire  de  fa  part  que  vos  offenfes  ont  épuifé  fa  niiferi- 
corde,  que  fa  colère  redoutable  efl  prête  de  tomber  fur 
vous,  qu'il  ell  en  vous  de  l'éviter  par  un  promt  repen- 
tir; &,  que  peut-être,  vous  n'avez  pas  encore  un  jour 
à  vous  pouvoir  fouilraire  au  plus  grand  de  tous  les 
malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tfens  plus  à  vous  par  aucun 
attachemicnt  du  monde.  Je  fuis  revenue,  graces  au 
Ciel,  de  toutes  mes  folles  penfées,  ma  retraite  eft  ré- 
folue  ;  &  je  ne  demande  qu'afiez  de  vie  pour  pouvoir 
expier  la  faute  que  j'ai  faite,  &  mériter,  par  une  auftére 
pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont  plongée 
les  tranfports  d'une paffion  condamnable.  Mais,  dans  cette 
retraite,  j'aurois  une  douleur  extrêmie  qu'une  perfonne  que 
j'ai  chéri©  tendrement,  devint  un  exemple  funefte  de  la 
juftice  du  Ciel;  Se  ce  me  fera  une  joie  incroyable,  fi  je 
puis  vous  porter  à  détourner  de  defius  votre  tête,  l'épouvan- 
table coup  qui  vous  menace.  De  grace,  Dom  Juan,  accor- 
dez-moi 
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I  was  this  Morning.  'Tis  no  more  That  Donna  Ehiru 
who  utter'd  Imprecations  againft  you,  whofe  irritated 
Mind  difcharg'd  nought  but  Menaces,  and  breath'd  on- 
ly Revenge.  Heaven  has  banifh'd  from  my  Mind  all 
that  unworthy  PalTion  I  entertain'd  for  you,  all  thofe 
tumultuous  Tranfports  of  a  criminal  Attachment,  all 
thofe  Ihameful  Ravings  of  a  terreflrial  and  grofs  Love; 
it  has  left  nothing  in  my  Heart,  in  refpedl  to  you,  but 
a  Flame  refin'd  from  all  the  Commerce  of  Senfe,  a 
Tendernefs  intirely  facred,  a  Love  detach'd  from  every 
thing,  which  has  no  Self- Views,  nor  any  Concern  but 
for  your  Interell. 

D.  John  nvhifper'tng  Sganarel.]  Methinks  you  weep. 

Sganarel.  Pardon  me. 

D.  Elvira.  'Tis perfeâ: and  pure  Love  which bringi 
me  hither  for  your  Good,  to  impart  to  you  a  Warning 
from  Heaven,  and  endeavour  to  recal  you  from  the  Preci- 
pice upon  which  you  run.  Yes,  Don  John,  I  know  all  the 
Irregularities  of  your  Life,  and  that  fame  Heaven  which 
touch'd  my  Heart,  and  turn'd  my  Eyes  upon  the  Errors  of 
xny  own  Condu£l,  has  infpir'd  me  to  wait  upon  you,  and 
to  tell  you  from  it,  that  your  Offences  have  exhaufted  its 
Mercy,  that  its  dreadfal  Anger  is  ready  to  fall  upon  you,that 
it  is  in  your  Choice  to  avoid  it  by  a  fpeedy  Repentance,  and 
that  perhaps  you  have  not  another  Day  to  fave  your  felf 
from  the  grealell  of  all  Miferies.  For  my  part,  I  am 
no  longer  attach'd  to  yon  by  any  Ties  of  this  World.. 
I  am  reclaimed.  Thanks  to  Heaven,  from  all  my  fool- 
ilh  Throughts,  my  Retreat  is  refolv'd  upon,-  and  I  de-^ 
fire  only  to  live  long  enough  to  expiate  the  Crime  I 
have  committed,  and  to  merit  Pardon  by  an  aaftere 
Penance,  for  the  Blindnefs  which  the  TranfporU  of  a 
gai'ty  Paffion  have  plung'dm_e  into;  but  in  this  Retreat,. 
I  fnou'd  be  extremely  grievM  that  a  Perfon  Î  once  ten- 
derly iov'drnouldbe  m.ade  a  fatal  Example  of  the  Juf^iice 
of  Heaven,  and  'twill  be  an  unfpe-ikabie  Joy  to  me^. 
if  I  can  prevail  upon  you,  to  ward  off  the  dreadfal 
Blow  that  threatens  you.     Pray,  Don  John,  grant  me; 
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dez-moi  pour  dernière  favour  cette  douce  confolation,ne  me 
refufez  point  votre  falut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes  ;  &,  û  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt, 
foyez-le  au  moins  de  mes  prières,  &  m'épargnez  le 
cruel  déplaifir  de  vous  voir  condamner  à  des  fupplices 
éternels. 

Sganarelle    à  part."]  Pauvre  femme  î 

D.  Elvire.  Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendreiTe  ex- 
trême, rien  au  monde  ne  m'a  été  11  cher  que  vous,  j'aî 
oublié  mon  devoir  pour  vous,  j'ai  fait  toutes  chofes  pour 
vous  ;  &  toute  la  réccmpenfe  que  je  vous  en  demande, 
^  c'ell  de  corriger  votre  vie,  &  de  prévenir  votre  perte. 
Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l'amour  de  vous 
ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une  fois,  Dom  Juan,  je 
vous  le  demande  avec  larmes  ;  &,  fi  ce  n'ell  affez  des  lar- 
mes d'une  perfonne  que  vous  avez  aimée,  je  vous  en  conjure 
par  tout  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  vous  toucher. 

Sganarelle  apart.']  Cœur  de  tigre! 

D.  Elvire.  Je  m'en  vais  après  ce  difcours;  &  Voila 
tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire. 

D.  Juan.  Madame,  il  eft  tard,  demeurez  ici.  On 
vous  y  logera  le  mieux  qu*on  pourra. 

D.  Elvire.  Non,  Dom  Juan,  ne  me  retenez  pas 
davantage. 

D.  Juan.  Madame^  vous  me  ferez  plaiilr  de  demeu- 
rer, je  vous  afture. 

D.  Elvire.  Non,  vous  dis-je,  ne  perdons  point  de 
tems  en  difcours  fuperflus.  Laifîèz-moi  vite  aller,  ne 
faites  aucune  inftance  pour  me  conduire,  &  fongez  feu- 
lement à  profiter  de  mon  avis. 

S    G    E    N    E      X. 

D.    JUAN,     SGANARELLE, 
D.  Juan. 

Sçais-tu  bien  que  j'ai   encore  fenti  quelque  peu  d'é- 
motion pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  Tagrémeiit  dans 
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for  the  lafl  Favour,  this  foothing  Confolation,  refufe 
me  not  your  own  Happinefs,  which  I  ask  with  Tears  ; 
and  if  you're  not  mov'd  by  your  own  Intereft,  be  fo, 
atleail  by  my  Intreaties,  and  Ipare  me  the  cruel  Aifliélion 
of  feeing  you  condemn'd  to  eternal  Punilhment. 

Sganarel  afje."]  Poor  Lady  Î 

D.  Elvira.  I  once  lov'd  you  with  an  extreme  Ten- 
dernefs  ;  nothing  in  this  World  was  fo  dear  to  me  as 
your  felf  :  I  forgot  my  Duty  for  your  Sake  :  I  have 
done  every  thing  for  you  :  and  all  the  Recompence  I  beg 
for  it,  is  to  reform  your  Life,  and  prevent  your  Ruin. 
Save  your  felf,  I  befeech  you,  either  for  Love  of  your 
felf,  or  for  Love  of  me.  Once  more,  Don  John,  I  ask 
it  of  you  with  Tears,  and  if  the  Tears  of  a  Perfon  you 
once  lov'd  are  not  fufhcient,  I  conjure  you  to  do  it^  by 
all  that's  moil  capable  of  moving  you. 

Sganarel  ûjfde.']  Heart  of  Tiger! 

D.  Elvira.  After  I'vefaid  this,  I  am  gone;  and 
this  is   all  I  had  to  fay. 

D.  John.  Madam, 'tis  late,  flay  here.  We fhall  lodge 
you  in  the  beft  manner  we  can. 

D.  Elvira.  No;  Don  John,  detain  me  no 
longer. 

D.  John.  Madam,  you'll  oblige  me  in  flaying,  I 
affure  you. 

D.  ELVIR.A.  No,  I  teîl  you,  let  us  not  lofe  time 
in  fuperfîuous  Difcourfe,  let  me  go  immediately,  don't 
infiil  upon  waiting  on  me  back,  but  only  think  of  pro^- 
iiting  by  my  Advice. 

SCENE      X. 
D.    JOHN,     SGANAREL, 

D.  John. 
Oil  know  now,  that  I  felt  fome  little  Emotion  for 
her  once  again>  that  I  thought  there  was  fome- 

thinE 
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cette  nouveauté  bizarre,  &  que  fon  habit  négligé,  fon 
air  languii^nt,  &  fes  îarmes,  ont  réveillé  en  moi  quel- 
ques petits  relies  d'un  feu  éteint? 

Sganarelle.  C'eft-à-dire  que  fes  paroles  n'ont  fait 
aucun  effet  fur  vous. 

D-  Juan.   Vite    à  fouper. 
Sganarelle.  Fort  bien. 


SCENE       XL 

D  O  M   J  U  A  N,    SGANARELLE, 
LA    VIOLETTE,     RAGOTIN. 

D.   j  u  A  N  y^  mettant   à  table. 

SGanarelle,  il  faut  fonger  à  s'amender  pourtant. 
Sganarelle.   Oui-dà. 

D.  Juan.  Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore 
vingt  ou  trente  ans  de  cette  vie-ci, '&puis  nousfonge* 
rons  à  nous. 

Sganarelle.  Oh  ! 

D.  Juan.  Qu'en    dis-tu  ?■ 

Sganarelle.   Rien.     Voilà  le  foupé. 
XII  prend  un  morceau  d'un  des  plats  quon  apporte,  ^   lé 

met  dans  fa  bouche.'] 

T).  Juan.  Il  me  femble  que  tu  as  la  joue  enflée, 
qu*eft-ce  que  c'eil?  Parle  donc.     Qu'as-tu  là? 

Sganarelle>.  Rien. 

D.Juan.  Montre  un  peu.  Parbleu,  c'eft  une  fluxi- 
on qui  lui  efl:  tombée  fur  la  joue.  Vite  une  lancette 
pour  percer  cela.  Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus, 
&  cet  abcès  le  pourroit  étouffer.  Attend,  voyez  com- 
me il  étoit.  mur.     Ah  !   Coquin  que  vous  êtes  .  .  . 

Sganarelle.  Ma  foi,  Monfieur,    je  voulois   voir 

fi  votre  cuifmier  n'a  voit  point  mis  trop  de  fel,  ou  trop 

de  poivre. 

D.  Juan 
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thing  agreeable  in  that  whimfical  Novelty,  and  that 
her  negligent  Drefs,  her  languifhing  Air,  and  her 
Tears  awak'd  in  me  fome  fmall  Remains  of  an  extin- 
guilh'd  Flame  ? 

Scan  ARE  L.  That's  as  much  as  to  fay,  her  Difcousfe 
had  no  manner  of  EiFea  upon  you. 

D.  John.  Supper,  quickly. 

Scan  ARE  L.  Very  well. 

SCENE      XI. 

DON     JOHN,      SGANARE   L, 
V  I  O  L  E  T  T  A,     R  A  G  O  T  I  N. 

D.    John  fitting  dovjn  to  Table, 

SGanarel,  we  muft  think  of  reforming  neverthelefs... 
Sganarel.  Aye,  marry  muft  we. 

D.  John.  Yes,  Faith,  we  muft  reform;  twenty 
or  thirty  Years  more  of  this  Life,  and  then  we'll  con- 
fider  of  it. 

Sganarel.   Ah! 

D.John.   What  fay 'ft  thou  to't? 

Sganarel.  Nothing,  Here  comes  Supper.  \_He 
tahes  a  Bit  from  one  of  the  Dijhes  that  nxias  brought, 
and  puts  it  into  his  Mouth. 

D.  John.  Alethinks  thy  Cheek  is  fwell'd,  what  is 
the  Matter  with  it?  Speak,  what  haft  thou  there? 

Sganarel.  Nothing. 

D.  John.   Let    me  fee  a  little.     Ods'o,   'tis  an  Hu- 
mour   that's   fall'n  upon  his  Cheek  ;    quick    there,  a: 
Lancet    to    open    it.     The  poor  Fellow    can't   fubfift. 
long  under  it,  and   this  Impcfthume  may  choak  him  i, 
ftay,  fee  how  ripe  it  is.     How?  Rafcal . 

Sganarel.  Troth,  Sir,,  I  was  Vv'iiling  to  fee  whe- 
ther your  Cook  hai  not  put  in  too  much  Salt,  or 
Pepper. 

D.  John. 
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D.  Juan.  Allons,  mets-toi  là,  &  mange.  J'ai  af- 
faire de  toi,  quand  j'aurai  foupé.  Tu  as  faim,  à  ce 
que  je  vois. 

Sganarelle  fe  mettant  à  tahle.'\  Je  le  croîs  bien, 
Monfieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce  matin.  Tâ- 
tez  de  cela,  voilà  qui  eft  le  meilleur  du  monde,  [à  Ra- 
got in  qui,  à  mefure  que  Sganarelle  met  quelque  chofe  fur 
fin  ajfiette,  la  lui  ote,  des  que  Sganarelle  tourne  la  tete-l 
Mon  affiette,  mon  affiette.  Tout  doux,  s'il  vous  plaît. 
Vertubleii,  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  don- 
ner des  affiettes  nettes.  Et  vous,  petite  la  Violette,  que 
vous  fçavez  préfenter  à  boire  à  propos  !  [^Pendant  que 
la  Violette  do?ine  à  boire  à  Sganarelle,  Ragotin  ote  encore 
fou  ajjjette.'] 

D.  Juan.  Qui  peut  frapper  de  cette  forte  ? 

Sganarelle,  Qui,  diable,  nous  vient  troubler  dans 
notre  repas  ? 

D.  Juan.  Je  veux  fouper  en  repos  au  moins,  & 
quon  ne  lailTe   entrer  perfonne. 

Sganarelle.  LaiiTez-moi,  je  m'y  en  vais  moi* 
même. 

D.  Juan  ^voyant  re<venir  Sganarelle  effrayé. 1  Qu'eft- 
ce  donc  ?  Qu'y  a-t-  il  ? 

Sganarelle  baijpzntla  tête  comme  la  jîatue.'\  Le. . .  : 
qui  eft-là. 

D.  Juan.  Allons  voir,  &  montrons  que  rien  ne  me 
fçauroit  ébranler. 

Sganakelle.  Ah!  Pauvre  Sganarelle?  Où  te  ca- 
cheras-tu ? 
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D.  John.  Come,  place  thy  felf  there  and  eat.  I  have 
Bufmefs  with  thee,  as  foon  as  I  have  fupp^d  i  you're 
hungry,  I  perceive  by  ye. 

Sganarel  Jits  donxjn  to  Table ^  I'm  very  apt  to  be-' 
lieve  fo.  Sir,  I  have  not  eatfmce  Morning.  Tafte  that, 
^tis  exceeding  good.  \a  Footmati  takes  Sganarel's  PZ^/^j- 
anvay,  as  foon  as  he  has  got  any',  thbig  upon  ""em  to  eat.~\  My 
Plate,  my  Plate.  Softly,  if  you  pleafe.  S'blews,  little 
Gaffer,  how  nimble  you  are  in  giving  one  empty  Plates  i 
and  you,  little  Violetta,  how  ready  you  are  in  giving 
one  fome  Drink  !  \yjhiljî  one  Footma.n  ginjes  Sganareî 
fofnething  to  drink^  the  other  jtill  takes  avjcy  his 
F /ate.} 

T>'  John.  Who  can  it  be  that  knocks  in  that  manner,' 

Sganarel.  Who  the  Dace  comes  to  diflurb  us  at 
our  Meal? 

D.  John.  I  would  fup  in  Quiet  however,  therefore 
let  no  body  come  in. 

Sganarel.  Let  me  alone,  I'll  goto  the  Door  my 
felf. 

D.  John  feehg  Sganarel  return  frighted. 1  What  ails 
you  ?  What's  the  Matter  ? 

Sganarel  nodding  his  Head  as  the  Statue  did.l 
The who  is  there, 

D.  John.  Let  us  go  fee,  and  fhew  that  nothing  can 
ftagger  me. 

Sganarel.  Ah!  poor  Sganarel,  where  wilt  thoii 
hide  thy  felf? 


SCENE 
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SCENE     XII. 

D.  JU AN,    LA   STATUE    du    commandeur, 

SGANARELLE,    LA  VIOLETTE, 

R  A  G  O  T  I  N. 

D.Juan    a  fes  gens. 

UN E  chaife   &  un    couvert.     Vite    donc.    [Dom 
Juan   &'    la  Jîatue  fe   mettent  a  t  ah  le  ~\  Allons, 
mets-toi  à  table.  \a  Sganarells, 

Sg^^narelle.  Moniieur,  je  n^ai  plus  faim. 

D.  Juan.  Mets-îoi  ta,  te  dis-je.  A  boire.  A  la. 
fanté  du  commandeur.  Je  te  la  porte,  Sganarelle* 
Qu'on  lui  donne  du  vin. 

Sganarelle.  Monfieur,  je  n'ai  pas  foif. 

D.  Ju^N.  Bois,  &  chante  ta  chanfcn,  pour  régaler 
le  cjmmandeur. 

Sganarflle.  Je  fuis  enrhumé,  Monfieur. 

D.  Juan  à  fes  gensr\  Il  n'importe.  Allons.  Vous 
autres,  venez,  accompagnez  là  voix. 

La  Statue.  Dom  Juan,  c'eft  aifea.  Je  vous  in- 
vite  à  venir  demain  fouper  avec  moi.  En  aurez -vous 
le  courage  ? 

D  Juan.  Oui.  J'irai  accompagné  du  féal  Sgana- 
relle. 

Sganarelle.  Je  vous  rends  graces,  il  eil  demain 
jeune  pour  moi. 

D.  Juan  à  Sganarelle 7\  Prend  ce  flambeaiî. 

La  Statue.  On  n'a  pas  befoin  de  lumière,  quand, 
©n.  eii  conduit  par  le  Ciel. 


A  e  T 
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SCENE    xir. 

DON     JOHN,      The    Statue    of  the  Gouverner ^ 
SGANAREL,    VIOLETTA, 
R  A  G  O  T  I  N. 

D.  J  p  H  N  to   his   Se-fvants. 
Chair  and  a  Plate   here,  quick.   [D.  John    and 
the  Statue  Jit  doujn    at    the  Table. ~\    Come,    fit 
down.  [To  Sganarel. 

Sganarel.  Sir,  I'm  not  hungry  now. 

D.  JoHM.  Sit  down  there,  I  fay.  Let  us  drink.  The 
Governor's  Health.  I  drink  it  to  thee,  Sganarel. 
Give  him  fome  Wine. 

Sganarel.  Sir,  I'm  not  thirfty. 

D.  John.  Drink,  and  fing  that  Catch  of  thine,  to 
regale  the  Governor. 

Sganarel.  I've  got  a  Cold»  Sir. 

D.  John  to  his  Sewants.']  No  matter,  come.  You 
there,  come  and  fmg  along  with  him. 

The  Statue.  'Tis  enough.  Den  John  ;  1  invite  you 
to  come  fup  with  me  to-morrow.  Y/'ûl  vou  be  fo 
bold  ? 

D.  John.  Yes;  I'll  go  v/ith  only  Sganarel  along 
with  me. 

Sganarel.  I  thank  ye,  to-morrow's  Fafl-Day 
with  me. 

D.  John  to  Sganarel.]  Take  this  Flambeau. 

The  Statue.  There's  no  need  of  Lights  when  we 
are  condudted  by  Heaven. 


ACT 
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A  C  T  E    V.      S  C  E  N  E    I. 

DOM     LOUIS,     DOM     JUAN, 
SGANARELLE. 

D.  L  o  u  I  s. 

Uoi  !  Mon  fils,  feroit-il  poffible  que  la  bonté 
^  du  Ciel  eut  exaucé  mes  vœux  ?  Ce  que  vous 
me  dites,  eil-il  bien  vrai  ?  Ne  m'abufez-vous 
point  d'un  faux  efpoir,  &  puis-je  prendre 
quelque  alTurance  fur  la  nouveauté  furprenante  d'une 
telle  converfion  ? 

D.  Juan.  Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes 
mes  erreurs,  je  ne  fuis  plus  le  même  d'hier  au  foir  ;  & 
le  Ciel  tout  d'un  coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui 
va  furprendre  tout  le  monde.  Il  a  touché  mon  ame, 
Ss  deffilie  mes  yeux  ;  &  je  regarde  avec  horreur  le  long 
aveugelement  où  j'ai  été,  &  les  défordres  criminels  de 
la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repalTe  dans  mon  efprît  toutes 
les  abominations,  &  m'étonne  comme  le  Ciel  les  a  pu 
foufFrir  fi  long-tems,  &  n'a  pas  vingt  fois,  fur  ma  tête, 
laiffé  tomber  les  coups  de  fa  jufdce  redoutable.  Je 
vois  les  graces  que  fa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  puniiîant 
point  de  mes  crimes  ;  &  je  prétends  en  profiter  comme  je 
dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un  foudain  change- 
ment de  vie,  réparer  par  là  le  fcandale  de  mes  actions 
pafTées,  &  m'efforcer  d'en  obtenir  du  Ciel  une  pleine 
rémiffion.  Cell  à  quoi  je  vais  travailler  i  Se  je  vous 
prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  deilein, 
&  de  m 'aider  vous-même  à  faire  choix  d'une  perfonne 
qui  me  ferve  de  guide,  &  fous  la  conduite  de  qui  je 
puifTe  marcher  iûrement  dans  le  chemin  ou  je  m'en  vais 
entrer. 

D.  Louis.  Ah!    Mon   fils,    que  la  tendrelTe  d'un 
père  ell  aifément  rappeliée,  &  que  les  olfenfes  d'un  fils 

-    s' é  vaut- 
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ACT      V,      SCENE      I. 

DON     LEWIS,     DON     JOHN, 
SGANAREL. 

D.    Lewis. 

^^g  O  W,  my  Son,  is  it  poffible  that  the  Mercy 
II  th  of  Heaven  fl:ou*d  have  heard  my  Prayers  ? 
W-^^&  Is  what  you  tell  me  really  true  ?  Don't  you 
M'^^^^  deceive  me,  with  falfe  Hope?  And  may  I 
reft  allur'd  of  the  furprifmg  Novelty  of  fuch  a  Con- 
verfion  ? 

D.  John.  Yes,  you  fee  me  reclaimed  from  all  my 
Errors,  I  am  no  more  the  fame  fince  laft  Night,  and 
Heaven  has  wrought  a  Change  in  me  at  once,  which 
will  furprize  all  the  World.  It  has  touched  my  Heart, 
and  open'd  my  Eyes,  that  I  refleél  with  Horror  on  the 
long  Blindnefs  I  was  in.  ^nd  the  criminal  Diforders  of 
t^xeLife  I  lead.  I  run  over  in  my  Mmd  ail  my  Abomina- 
tions, and  am  aftonifh'd  that  Heaven  cou'd  bear  with 
me  fo  long,  and  that  it  has  not  twenty  Times  difeharg'd 
the  Thunder  of  its  Juftice  on  my  Head.  I  fee  the 
favours  its  mercy  has  fliewn  me,  in  not  punifning  my 
Crimes,  and  I  intend  to  make  a  due  Improvement  of 
'em,  to  difcover  to  all  the  World  a  fadden  Change  of 
Life,  to  repair,  by  that  means,  the  Scandal  of  my  palt 
Actions,  and  ftrive  to  obtain  of  Heaven  a  full  Remiffion. 
This  is  what  I  am  now  endeavouring  ;  and  I  beg  of 
you.  Sir,  to  contribute  to  this  Defign,  and  to  aifift  me 
in  making  Choice  of  a  Perfon  who  may  ferve  me  as  'a 
Guide,  and  under  whofe  Condud  I  may  walk  fafely 
in  the  way  I'm  entering  upon. 

D.  Lev/ IS.  Ah!  Son,  how  eafily  is  the  Tendemefs 
of  a  Father  recairdj  and  the  Offences  of  a  Son  inftantly 
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s'évanouifîent  vite  au  moindre  mot  de  repentir  ?  Je 
ne  me  fouviens  plus  déjà  de  tous  le?  déplaifirs  que  vous 
'm'avez  donnés,  &  tout  eft  effacé  par  les  paroles  que 
vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  fens  pas, 
je  l'avoue  5  je  jette  des  larmes  de  joie,  tous  mes  vœux 
font  fatisfaits,  &  je  n'ai  plus  rien  déformais  à  demander 
au  Ciel.  EmbraiTez-moi,  mon  fils  ;  &  perfiflez,  je 
vous  conjure,  dans  cette  louable  penfée.  Pour  moi, 
j'en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  Theureufe  nouvelle  à 
votre  mere,  partager  avec  elle  les  doux  tranfports  du 
ravifTement  où  je  fuis,  &  rendre  graces  au  Ciel  desfaintes- 
réfolutions  qu'il  a  daigné  vous  infpirer. 


SCENE      II. 

DOM     JUAN,     SGANARELLE. 

Sganarelle. 
H!  Monlieur,  que  j'ai  de  joie  de   vous  voircon- 


verti  î    II  y   a  long-tems   que  j'attendois    cela  i 
Se  voilà,  grace  au  Ciel,    tous  mes  fouhaiis  accouij^lio^ 

D.  Juan.  La  peile,  le  benêt  î 

Sganarelle.  Comment,  le  benêt  ? 

D.Juan.  Quoi!  Tu  prends  pour  de  bon  argentée 
que  je  viens  de  dire,  &  tu  crois  que  ma  bouche  étoit 
d'accord  avec  mon  cœur  ? 

Sganarelle.  Quoi!  Ce  n'efl  pas  ....  Vous  ne. , , 
Votre  ....  là  part.'}  O  quel  homme  !  Quel  homme  ! 
Quel  homme  ! 

D.  JuAN^  Non,  non,  je  ne  fuis  point  changé,  8c 
mes  fentimens  font  toujours  les  mêmes. 

Sganarelle.  Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  furpre- 
nante  merveille  de  cette  ilatue  mouvante  &  parlante  ? 

D.  Juan.  Il  y  a  bien  quelque  chofe  là-dedans  que 
je  ne  comprends  pas  ;  mais,  quoi  que  ce  puifTe  être, 
cela  n'ell  pas  capable,  ni  de  convaincre  mon  efprit,  ni 
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Vaniûi  at  the  leaft  mention  of  Repentance  !  I  have 
already  loft  all  Memory  of  all  the  Sorrows  you  have 
occafion'd  me,  and  all  is  effaced  by  the  Words  I  have 
juft  now  heard.  I  confeis,  I'm  not  my  felf,  I  fhed 
Tears  of  Joy,  all  my  Pray'rs  are  anfwer'd^  and  hence- 
forth I  have  nothing  to  ask  of  Heaven.  Embrace  me, 
my  Son,  and  perfift  I  conjure  you,  in  this  laudable  De- 
fign.  For  my  part,  I  fly  immediately  to  carry  the 
happy  News  to  your  Mother  ;  to  fliare  with  her  the 
fweet  Tranfports  of  Delight  I  feel,  and  to  return  Thanks. 
to  Heaven  for  the  holy  Refolutions  it  has  vouchfaf  d 
to  infpire  you  with. 


SCENE       II. 

DON     JOHN,     SGANAREL. 

Sganarel. 
H,  Sir,  what  Joy  does  it  give  me  to  fee  you  re- 


formed, I  have  long  been  waiting  for  this,  and 
now.  Thanks  to  Heaven,  all  my  Wilhes  are  accom- 
plifliU 

D.  John.  Plague  o'  the  Booby! 

Sganarel.  How,   Booby? 

D.  John.  What,  dolt  take  all  I've  faid  for  true 
Sterling  ?.  And  dcil  think  my  Mouth  a£led  in  concert 
with  my  Heart  P 

■  Sganarel.  How,  why  isn't  it Don't  you 

your [a^ile.]  Oh!    what  a  Man!  what  a   Man! 

what  a  Man  is  this  ! 

D.  John.  No,  no,  I'm  no  Changling,  my  Senti- 
ments are  always  the  fame. 

Sganarel,  What,  don't  you  yield  to  the  furprifing 
Ivjiracle  of  a  moving  and  fpeaking  Statue  ? 

D.  John.  Why  really  there  is  fomething  in  that 
which  I  don't  ccrûprehend  ;  but  be  it  as  it  will,  it 
is  not  capable  either  of  convincing  my  Judgment,  or 
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d'ébranîer  nion  ame  ;  &,  fi  j'ai  dit  que  je  voulois  cor- 
riger ma  conduite,  &  me  jetter  dans  un  train  de  vie 
exemplaire,  c'eft  un  deiïein  que  j*ai  formé  par  pure 
politique,  un  ftratagême  utile,  une  grimace  nécefiaire 
où  je  veux  me  contraindre,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  befoin,  &  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes, 
de  cent  fâcîieufes  avantures  qui  pourroient  m'arriver. 
Je  veux  bien,  Sganareile,  t'en  faire  confidence,  &  je 
fuis  bien  aife  d'avoir  un  témoin  des  véritables  motifs 
qui  m'obligent  à  faire  les  chofes. 

Sganarelle.  Quoi!  Toujours  libertin  &  débauché, 
vous  voulez  cependant  vous  ériger  en  homm.e  de  bien  ? 

D.  Juan.  Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres 
comme  moi,  qui  fe  mêlent  de  ce  métier,  &  qui  fe  fervent 
du  même  mafquepour  abufer  le  monde. 

Sganarellle  apart.']  Ah  î  Quel  homme  !  Quel 
homme  ! 

D.  Juan.  Il  n^  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela, 
l'hypoerifie  eil   un  vice  à  la  mode,  &  tous  les  vices  à 
îa  mode  paiTent  pour  vertus.      La  profeffion   d'hypo- 
crite a  de  merveilleux  avantages.     Ceft  un  art  de  qui 
FimpoUure  eil  toujours  refpeflée  ;  &,  quoi  qu'on  îa  dé- 
couvre, on  n'ofe  rien  dire  contr'elle.     Tous   les  autres 
vices  des  hommes  fout  expofés  à  la  cenfure,  &  chacun  a 
la  liberté  de  les  attaquer  hautement;   mais  l'hypoerifie 
eil  un  vice  privilégié  qui,  de  fa  main,  ferme  la  bouche 
à    tout  le  monde,     &  jouit  en   repos    d'une  impunité 
fouveraine.     On   lie,  à  force  de  grimaces,  une  fociété 
étroite  avec  tous  les   gens   du  parti.     Qui  en    choque 
un,  fe  les  attire  tous  fur  les  bras  ;  &  ceux  que  Ton  fçait 
même  agir  de  bonne  foi   là-deflus,  &  que  chacun  con- 
noît  pour  être    veritablemxCnt    touchés,  ceux-là,  dis-je, 
font  le  plus  fouvent  les  duppes   des  autres,    ils  donnent 
bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers,  èc    appui- 
ent aveuglément  les  fmges  de  leurs  sdlions.      Ccm.bien 
crois-tu  que  j'en  connoiife,  qui,  par  ce  ftratagême,  ont 
rhabillé  adroitement  les  defordres  de  leur  jeuneife,  &, 
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flaggering  my  Mind;  and  if  I  faid  I  wou'd  reform  my 
Conduft,  and  enter  upon  an  exemplary  Life,  'twas  a 
Defign  I  had  form'd  out  of  pare  Policy,  an  ufefiil  Stra- 
tagem, a  neceiTary  Piece  of  Grimace,  to  which  I  am 
willing  to  fubmit,  to  manage  a  Father  whom  I  have  occa- 
fion  for,  and  to  fcreen  my  felf,  with  refpefl  to  Man- 
kind, from,  a  hundred  troublefom.e  Adventures  that  may 
happen.  I  make  thee  my  Confident  in  this  Bufmefs, 
Sganarel,  being  willing  to  have  a  Witnefs  of  the  true 
Motives  which  oblige  me  to  do  thefe  things. 

Sganarel.  What?  Though  Hill  a  Libertine,  and 
Debauchee,  d'y^  pretend,  at  the  fame  time,  to  fet  up 
your  felf  for  a  good  Man  ? 

D.  John.  And  why  not  ?  There  are  many  others 
befldes  my  felf,  who  carry  on  this  Trade,  and  make 
lufe  of  the  fame  Mask  to  deceive  the  World. 

Sganarel  ajide.']  Oh!   what  a  Man  !  what  a  Man! 

D.  John.  There's  no  manner  of  Difgrace    in   this 
now-a-days,  Hypocrify  is  a   modiih  Vice,  and  all  mo- 
difti  Vices  pafs  for  Virtues.     The  Profefiion  of  Hypo- 
crify   has  marvellous  Advantages.      It  is  an   Art,  the 
împollure  of  which  always  meets  with  Refpeél,  and 
tho'  one  difcovers  it,  one  dares  not  fay  a  Word  againil: 
it.      All    tlie  other  Vices   of  Mankind  are  expos'd  to 
Cenfure,  and  every    one  has  the  Liberty  of  attacking 
em  loudly  ;  but  Hypocrify  is    a  priviledg'd  Vice,  that 
ihuts   every  Eody's  Mouth,  and  reigns  quietly   with  a 
fovereign  Impunity.     By  Dint  of  Grimace  cne  forms 
a  llrift  Alliance  with  all  the  Partizans  ;  whoever   of- 
fends one,  draws   them  all   upon  his  Back,  and  they 
who  we  are  fure  aft  in  good  Earneil  in  the  Affair,  and 
whom  we  know  to  be   really  touch'd:  thefe  People,  I 
fay,  are  moft  frequently  the  Dupes  of  the  others,  they 
run  innocently   into  the   Net  of  the   Hypocrites,  and 
blindly  fupport  the   Apes  of  their  Anions.     How  ma- 
ny of  thefe  doll  think  I  know,     who  by  this   Strata- 
gem have  dextroufly  patch'd  up  the  Diforders  of  their 
Youth,  and  under  a  refpecled  Outfide  have  PermilTion 
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fous  un  dehors  refpedé,  ont    la   permiffion   d'être   les 
plus  méchans  hommes  du  monde  ?   On  a  beau  fçav^oir 
leurs  intrigues,   &  les  connoître   pour  ce   qu'ils  font,  ils 
ne  laiffent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les  gens  ; 
ce   quelque  baifiement  de   tête,   un  foupir   m-ortif.é,   & 
deux  roulemens  d'yeux  rajuilent  dans  le  monde  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire.     C'eft  fous  cet  abri  favorable  que 
je  veux  mettre  en  fureté  mes  affaires.     Je  ne  quitterai 
point  mes  douces  habitudes,  mais  j'aurai  foin  de  me  ca- 
cher, &  me  divertirai  à  petit  bruit.     Que  il  je  viens  à 
être  découvert,  je  verrai,  fans  me  remuer,  prendre  mes 
intérêts  à  toute  ma  cabale,   Se  je  ferai  défendu  par  elle 
envers  &  contre  tous.     Enfin  c'eil-là  le  vrai  moyen  de 
faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.      Je  m'érige- 
rai en  cenfeur  des  aâ:ions  d'autrui,  jugerai  mal  de  tout 
îe  monde,  &  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès 
qu'une  fois  on  m.'aura  choqué  tant  fcit    peu,  je  ne  par- 
donnerai jamais^  &  garderai,  tout  doucement,  une  haine 
irréconciliable.     Je  ferai  le  vengeur  de  la  vertu  oppri- 
mée;  &,  fous  ce  prétexte  commode,  je  poufferai   mes 
ennemis,  je  les  açcuferai  d'impiété,  &  fçaurai  déchaî- 
r.er  contr'eux  des  zélés  indifcrets,  qui,  fans  connoiffance 
de  caufe,  crieront  contr'eux,  qui  les  accableront  d'inju- 
res.  Se  les  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée. 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  profiter  des  foibleffes  des  hommes, 
&  qu'un   fage    efprit   s'accommode   aux  vices    de  fon 
fiécle. 

Sganarelle.  O  Ciel!  Qu'entends-je  ici?  1\  ne 
vous  manquoit  plus  que  d'être  hypocriîe  pour  vous  a- 
chever  de  tout  point,  Se  voilà  le  comble  des  abomi- 
nations. Monfieur,  cette  deniére-ci  m'emporte,  &  je 
ne  puis  m'em pêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  battez-moi,  affommez-moi  de  coups,  tuez- 
moi,  fi  vous  voulez,  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur. 
Se  qu'en  valet  Mêle,  je  vous  diie  ce  qee  je  doiS,  Sça- 
chez,  Mcnfeur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'en- 
fin elle  fe  brife;  &,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur 
que  je  ne  connois  pas,  l'homme  ell  en  ce  mcnde,  ain- 
fi 
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to  be  the  moll  wicked  Fellows  on  Earth  ?  It  fignifies 
nothing  that  we  are  acquainted  with  their  Intrigues, 
and  know  ^em  to  be  what  they  are,  they  have  not,  for 
all  that,  the  lefs  Credit  among  People,  and  a  certain 
down-caft  Look,  a  mortify'd  Sigh,  and  two  rolling 
Eyes,  fet  all  to  rights  again,  do  what  they  will.  'Tis 
under  this  favourable  Shelter,  that  I  delign  to  fecure 
my  Affairs.  I  won't  quit  my  dear  Habits,  but  I  ftiali 
take  care  to  conceal  my  felf,  and  divert  my  {elf  with 
little,  or  no  Noife.  But  if  I  Ihould  come  to  be  difco- 
ver'd,  I  ihall  have  my  whole  Cabal  engage  in  my  In- 
terefts  without  my  llriking  a  Stroke,  and  I  ihall  be  de- 
fended againil,  and  in  fpite  of  all  the  World.  Infhort, 
this  is  the  true  way  to  do  whatever  I  pleafe  with  Im- 
punity. I  fhall  fet  up  my  felf  as  a  Cenfor  of  other  folks 
Aftions,  fhall  judge  ill  of  every  body,  and  have  a  good 
Opinion  of  none  but  my  felf.  When  I  am  once,  ever 
fo  little  offended,  I'll  never  forgive,  and  very  calmly 
preferve  an  irreconcileable  Hatred.  I'll  a6l  the  Aven- 
ger of  oppreffed  Virtue,  and  under  this  convenient  Pre- 
text, ni  purf  ue  my  Enemies,  PU  accufe  *em  of  Impie- 
ty, let  loofe  the  heady  Zealots  upon  'em,  who  fhall 
raife  an  Outcry  againfl  them  without  knowing  why  or 
wherefore,  who  fhall  load  'em  with  opprobrious  Names* 
and  roundly  damn  'em  by  their  private  Authority.  'Tis 
thus  we  muft  make  our  Ends  of  the  Foibles  of  Man- 
kind, and  a  wife  Man  will  accommodate  him  felf  to  the 
Vices  of  the  Age. 

Sganarel.  O  Heavens  !  What  do  I  hear?  Yoa 
only  wanted  to  be  a  Hypocrite  to  finifh  you  in  all  Re- 
fpeéls,  and  that's  the  ,PIeight  of  Abominations.  Sir, 
^his  lafl  puts  me  out  of  all  Patience,  and  I  can't  for- 
bear fpeaking.  Do  what  you  will  with  me,  beat  me, 
knock  me  o'  th'  Head,  kill  me,  I  mufl  difcharge 
any  Confcience,  and  like  a  faithful  Servant,  tell  you 
what  I  ought.  Know,  Sir,  that  the  Pitcher  goes  fo 
roft  to  the  Well,  that  it  comes  home  broke  at  laft  :  and 
as  the  Author  very  well  fays,  whofe  Name  I've  for- 

yoL.IV.  Q^  got. 
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fi  que  l'oifeau  fur  la  branche,  la  branche  eft  attachée  a 
Tarbre,  qui  s'attache  à  Tarbre  fuit  de  bons  préceptes,  les 
bons  préceptes  valent  mieux  que  les  belles  paroles,  les  bel- 
les paroles  fe  trouvent  à  la  cour,  à  la  cour  font  les  cour- 
tifans,  les  courtifans  fuivent  la  mode,la  mode  vient  delà 
fantailie,  la  fantaifie  eft  une  faculté  de  l'ame,  l'ame  eft 
ce  qui  nous  donne  la  vie,  la  vie  iînit  par  la  mort  .  ,  . 
&  .  .  .  fongez  à  ce  que  vous  deviendrez. 

D.  Juan.  O  le  beau  raifonnement  f 

.Sganarelle.  Après  cela,  Il  vous  ne  vous  rendez^ 
tant  pis  pour  ^ous. 


SCENE      lîr. 

DOM  CARLOS,  DO  M  JUAN, 
SGANARELLE. 

D.  Carlos. 
OM  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  &  fuis  bien 
aiie  de  vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous  pour 
vous  demander  vos  réfolutions.  Vous  fçavez  que  ce 
foin  me  regarde,  &  que  je  me  fuis,  en  votre  prêfence, 
chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le  céle  point, 
je  fouhaite  fort  que  les  chofes  aillent  dans  la  douceur  ; 
&  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe  pour  porter  votre  efprit 
à  vouloir  prendre  cette  voie,  &  pour  vous  voir  publique-  w 
ment  confirmer  à  ma  fœur  le  nom  de  votre  femme.      ^ 

D.  Juan  d''im  ton  hipocrite.']  Hélas  !  Je  voudrois 
bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner  la  fatisfaélion  que 
vous  fouhaitez;  mais  le  Ciel  s'y  oppofe  direélement, 
il  a  infpiré  à  mon  ame  le  deffein  de  changer  de  vie, 
tz  je  n'ai  point  d'autres  penfées  maintenant,  que  de 
quitter  entièrement  tous  les  attachemens  du  monde,  de 
me  dépouiller  au  plutôt  de  toutes  fortes  de  vanités.  Se 
de  corriger  déformais,  par  une  auftére  conduite,  tous  les 
déreglemens  criminels,  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
eunelTe. 

D.  Carloso 
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got,  Man  is  in  this  World  like  a  Bird  upon  a  Bough, 
the  Bough  is  fix'd  to  the  Tree,  he  who  is  fix'd  to 
the  Tree  follows  good  Precepts,  good  Precepts  are  bet- 
ter than  fine  Words,  fine  Words  are  found  at  Courts 
at  Court  are  Courtiers,  Courtiers  follow  the  Mode,  the 
Mode  comes  from  Fancy,  Fancy  is  a  Faculty  of  the 
Mind,  the  Mind  is  what  gives  Life,  Life  tnâ.à  m 
Death— and  —  think    what    you     will    come    to. 

D.  John.  Excellent  Reafoning  î 

Sganarel.  After  this,  if  you  don't  yield,  fo  much 
the  worfe  for  you. 


S     CENE      lîL 

DON    CARLOS,  DON    JOHN, 
SGANAREL> 

D.  C  A  a  L  o  s. 

ON  John,  I  meet  you  à  propos,  and  am  v&rf 
glad  to  fpeak  with  you  here  rather  than  at 
home,  to  ask  what  are  your  Refolutions.  You  know 
this  is  my  Concern,  and  that  in  your  Prefence  I  took 
this  Affair  upon  me.  For  my  Part,  I  don't  conceal  it,  I 
heartily  wifli  things  may  be  managed  in  an  amicable  way, 
and  there's  nothing  I  wou'd  not  do  to  prevail  upoii 
your  Mind  to  take  this  Method,  and  to  fee  you  pub- 
lickly  confirm  to  my  Sifter  the  Title  of  your  Wife. 
D.  John  in  a  hypocritical  Tlone^  Alas  !  I  wouV*, 
with  all  my  Heart,  give  you  the  Satisfaction  you  de- 
fire,  but  Heaven  direflly  oppofes  it  ;  it  has  infpir'd 
my  Soul  with  the  Defign  of  reforming  my  Life,  and 
I  have  now  no  other  Thoughts  but  of  intirely  quitting 
all  Attachment  to  this  World,  of  ftripping  my  felf  as 
foon  as  poiTible  of  all  forts  of  Vanities,  and  of  correél- 
ing  henceforth,  by  an  auftere  Conduft,  all  the  crimi- 
nal Diforders,  into  which  the  Heat  of  blind  Youth  had 
hurry'd  m^g.  . 

0^2  D.  Carlos^ 
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D.  Carlos.  Ce  deffein,  Dom  Juan,  ne  choque  point 
ce  que  je  dis  ;  &  la  compagnie  d'une  femme  légitime 
peut  bien  s'accommoder  avec  les  louables  penfées  que 
le  Ciel  vous  infpire. 

D,  Juan.  Hélas  !  Point  du  tout.  C'eft  un  deffein 
que  votre  fœur  elle-même  a  pris  ;  elle  a  réfolu  fa  retraite^, 
&  nous  avons  été  touchés  tous  deux  en  même  tems. 

D.  CapvLos.  Sa  retraite  ne  peut  nous  fatisfaire,  pou- 
vant être  imputée  au  m.épris  que  vous  feriez  d'elle  &  de 
notre  famille  ;  &  notre  honneur  demande  qu'elle  vive 
avec  vous. 

D.  Juan.  Je  vous  affure  que  cela  ne  fe  peut.  J'en 
avois  pour  moi  toutes  les  envies  du  monde,  &  je  me 
fuis  même  encore  aujourd'hui  confeillé  au  Ciel  pour 
cela;  mais,  lorfque  je  l'ai  confulté,  j'ai  entendu  une 
voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois  point  fonger  à  votre 
fœur,  &  qu'avec  elle  airurém^ent  je  ne  ferois  point  mon 
falut. 

D'  Carlos.  Croyez- vous,  Dom  Juan,  nous  éblouir 
par  ces  belles  excufes  ? 

D.  Juan.  J'obéïs  à  la  voix  du  Ciel. 

D.  Carlos.  Quoi?  Vous  voulez  que  je  me  paye 
d'un  femblable  difcours  ? 

D.  Juan.  C'eft  le  Ciel  qui  le  veut  ainfi. 

D.  Carlos.  Vous  aurez  fait  fortir  ma  fœur  d'un 
couvent  pour  la  laiffer  enfuite  ? 

D.  Juan.  Le  Ciel  l'ordonne  de  la  forte. 

D.  Carlos.  Nous  fouffrirons  cette  tache  en  notre 
famille  ? 

D.  Juan.  Prenezvous-en  au  Ciel. 

D.  Carlos.  Hé  quoi  !  Toujours  le  Ciel  > 

D.  Juan.  Le  Ciel~le  fouhaite  comme  cela.. 

D.  Carlos  II  fuffit,  Dom  Juan,  je  vous  entends,' 
Ce  n'eft  pas  ici  que  je  veux  vous  prendre,  &  le  lieu  ne 
le  fouffre  pas  ;  mais,  avant  qu'il  foit  peu,  je  fçaurai 
vous  trouver. 

D.  Juan.  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous 
fçavez  que  je  ne  manque  point  de  cœur,  &  que  je  fçais 

me- 
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D.  Carlos.  This  Defign,  Don  John,  clafl-ics  not 
at  all  with  what  I  fay,  and  the  Company  of  a  law- 
ful Wife  may  very  well  confift  with  the  laudable 
Thoughts  that  Heaven  has  infpir'd  you   with. 

D.  John.  Alas!  By  no  means.  The  Defign  is  what 
your  Siiler  her  felf  has  form'd  j  fliC  has  refolv'd  to  re- 
tire, and  we  were  both  touch'd  at  the  fame  time.  - 

D.  Carlos.  Her  Retreat  can't  give  us  Satisfadion, 
fince  it  might  be  imputed  to  the  Contempt  you  had 
thrown  upon  her  and  our  Family  s  and  our  Honour 
requires  her  living  with  you. 

D.  JoKN.  I  do  aflure  you  it  can't  be  ;,  I  had  for 
my  Part  all  the  Inclination  in  the  World  to  it  r  and 
I  even  this  Day  went  to  ask  Coimfel  of  Heaven  about 
it;  but  when  I  confulted  it,  Î  heard  a  Voice  which  told 
me  that  I  ought  not  to  think  of  your  Sif!:er,  and  that 
moil  certainly  with  her  I  cou'd  not  be  fav'd. 

D.  Carlos.  D'ye  think,  Don  John^  to  blind  us 
with  thefe  iine   Excufes  ? 

D.  John.  I  obey  the  Voice  of  Heav'm 

D.  Carlos.  Wh_at?  Wou'd  you  have  me  be  fatls- 
fy'd  with  fuch  Stories  as  thefe  ? 

D.  John.  Tis  Heav'n  will  have  it  fo. 

D.  Carlos.  Have  you  taken  my  Siller  out  of  a 
Convent  to  abandon  her  at  -lafl  ? 

D.John.  Keav'n  ordains  it  fo  to  be, 

D,  Carlos.  Shall  we  fufîèr  fuch  a  Blot  upon  ourr 
Family  ?. 

D'.  John.  Seek  your  Redrefs  from  Heaven. 

D.  Carlos.  Pch!  why  alv/ays  Heaven? 

D.  John.  Heaven  deilres  it  fhou'd  be  fo. 

D,  Carlos.  'Tis  enough,  Don  John,  I  underlland 
you.  I  won*t  take  you  here,  the  Place  will  not  admit 
of  it  ;  but  I  fhall  find" you  before  'tis  Icrg, 

D.  John.  You  may  do  v. hat  you  pleafe.  You  know 
Ï  don't  want'  Courage^  and  that  I  know  how  to  ufe 

0.3  ^m 
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me  fervir  de  mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais 
paffer  tout-à-l'heure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui 
mène  au  grand  couvent;  mais  je  vous  déclare,  pour 
moi,  que  ce  n'eft  point  moi  qui  me  veux  battre,  le 
Ciel  m'en  défend  la  penfée  ;  &,  li  vous  m*attaquez,  nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 

D»  Carlos.  Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 


S    G    E    N    E     IV. 

DOM  JUAN,   sganarelle; 

Sg  ANA  REL  LE. 

MOnfieur,  quel  diable  de  flile  prenez-vous  là? 
Ceci  eft  bien  pis  que  le  refte,  &  je  vous  aimerois 
bien  mieux  encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'ef- 
pérois  toujours  de  votre  falut  ;  mais  c'eft  maintenant  que 
j'en  défefpére,  &  je  crois  que  le  CieU  qui  vous  a  fouffert 
jufqu'ici,  ne  pourra  foufFrir  du  tout  cette  derniére^^ 
horreur. 

D.  Juan.  Va,  va,  le  Ciel  n'èft  pas  fi  exa^  quetis 
penfes  j  &,  ii  toutes  les  fois  que  les  hommes .... 


SCENE     V. 

D.JUAN,    SGANARELLE^ 
UN  SPECTRE  en  femme  voilée. 

Sganarel  le     apperce'uant    le    fpeâlre, 
H  !  Monfieur,  c'eft  le  Ciel  qui  vous  parle,  &  c'ell 
un  avis  qu'il  vous  donne. 
D.  Juan.  Si  le  Ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il 
rie  un  peu  plus  clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 
Le  Spectre,  Dom  Juan  n'a  plus  qu'un  momenta 

pouvoir 
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my  Sword  when  'tis  proper  ;  I  am  going  diredly  thro' 
the  little  By-Street  which  leads  to  the  great  Convent  ; 
but  I  declare  to  you,  for  my  own  Part,  I  am  not  for 
fighting,  Heaven  forbid  the  Thought^  and  if  you  at- 
tack me  we  fhall  fee  what  will  come  of  it. 

D.  Carlos.  We  Ihall  fee,  true,  we  Ihall  fee. 


S     CENE      W. 

BON    JOHN,     S  G  A  N  A  R  E  L. 

Sganarel. 

WHat  the  Devil  of  a  Style  are  you  got  into! 
This  is  worfe  than  all  the  reft,  and  I  fhou'd  like 
you  much  better  as  you  were  before  ;  I  had  always  fome 
hopes  of  your  being  fav'd,  but  now  I  defpair  of  it,, 
and  I  believe  Heaven  which  has  bore  with  you  hithertOg^ 
€an  never  bear  with  this  lall  Abomination, 

D.  John.  Poh!  Poh!  Heaven  is  not  fo  flriét  as  you 
imagine  ;  and,  if  at  all  times  when  Men 


SCENE     V. 

DON     JOHN,     SGANAREL,. 

Ghoji  in  the  form  of  a  Womafz  njeiVd. 

Sganarel  feeing  the  Ghof. 

H  Î  Sir,  'tis  Heaven  that  Speaks  to  you,    'tis  a 

Warning  it  gives  you. 

D.  JOHN.  If  'tis  Heaven  that  gives  me  Warning,  it 

muft  fpeak  plainer,    if  it  wou'd  have  me  underiland  it. 

Ghost,  Don  John  has  but  one  Moment  longer  to 

lay 
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pouvoir  piofîter  de  la  miféricorde  du  Ciel  ;  &,  s'il  ne  fe 
repent  ici,  fa  perte  eft  réfolue. 

Sga MARELLE.  Entcndez-vous,  Monfieur? 

D.  J¥AN.  Qui  ofe  tenir  ces  paroles?  Je  crois  con* 
noître  cette  voix^ 

Sganarelle.  Ah!  Monfieur,  c'eft  un  fpeftre,  je  le 
reconnois  au  marcher. 

D.  Juan.  Speftre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux 
voir  ce  que  c'eft.  \_Lefpeâlre  change  de  figure,  ^  reprh 
fente  le  Tems  a<vec  fa  f aulx  à  la  main.~\ 

Sganarelle.  Q  Ciel!  Voyez-vous,  Monfieur,  ce 
changement  de  figure  ? 

D.  Juan.  Non,  non,  rien  n'eft  capable  de  m'im- 
primer  de  îa  terreur;  &  je  veux  éprouver,  avec  mon 
épée,  fi  c'ait  un  corps  ou  un  efprit.  \_Le  fpeSïre  iennjole 
dans  le  tems  que  Dom  fiian  le  "veut  fi"apper.~\ 

ScANASELLiE.  Ah!  Monfieur,  rendez-vous  à  tant  de 
preuves,  &  jettez-vous  vite  dans  îe  repentir. 

D.  Juan.  Non,  non,  il  ne  fera  pas  dit,  quoi  qu'il 
arrive,  que  je  fois  capable  de  me  repentir.  Allons, 
fui-moi. 


S    C    E    N     £      VL 

L'A    STATUE    du  Commandeur,    D.  J  U  A  N^ 
SGANARELLE. 

L  a    S  T  AT  U  E, 

A'Rrstes,  Dom  Juan.    Vous  m'avez  hier  donné  pa- 
role de  venir  manger  avec  moi. 
D.  Juan.  Oui.   Oii  faut-il  aller  ? 
La  Statue,  Donnez-moi  la  main. 
D.  Juan.  La  voilà. 

La  Statue.  Dom  Juan,  l'endurcilTement  au  péché 
traîne  une  mort  funeftej  &  les  graces  du  Ciel  que  l'on 
.  renvoie^  ouvrent  un  chemin  à  fa  foudre. 

D.  Juar. 
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lay  hold  on  the  Mercy  of  Heaven  ^  and  if  he  RepeLîâ;;Ot 
now,  his  Deflrudlion  is  determined. 

Sgamarel.  D'ye  hear.  Sir? 

D.  John.  Who  is  that  dares  talk  fo?  Methinks  Î 
ihou'd  know  that  Voice. 

Scan  ARE  L.  Ahf  Sir,  'tis  a  Ghoft,  I  know  it  by- 
its  Stalking. 

D.  John.  Ghofl:,  Fantom,  or  Devil,  Fll  fee  what 
it  is.  [The  Ghoji  changes  Shape  and reprefents  Timenjjkb 
his  Scythe  in  his  Hand.^ 

Sganarel.  Oh!  Heaven,  d*ye  obferve.  Sir,  that, 
change  of  Shape  ? 

D.  John.  No,  no,  nothing  is  capable  of  imprelTmg 
a  Terror  upon  me,  I'll  try  with  my  Sword  whether  'tis 
Body  or  Spirit.  [The  Ghoji  'vanijhes  the  Injîant  Don 
John  pu^es  at  it."] 

Sganarel.  Ah!  Sir,  yield  to  fo  many  Proofs, 
and  repent  immediately. 

D.  John.  No,  no,  come  what  will,  it  Ihall  never  be 
faid  I  was  capable  of  Repentance.     Come,  follow  me. 


SCENE       VL 

fh  STATUE    of  the    Governor,    D.     JOHN, 
SGANAREL. 

Statue. 

HO  L  D ,  Con  Johny  you  gave  me  your  Word  Yefier» 
day  to  come  cat  with  me  : 
D.  John.  Yesi  where  Ihallwe  go? 
Statue.  Give  me  your  Hand. 
D.  John.  There  'tis. 

Statue.  Don  John,  Obftinacy  in  Wickednefs  brings 
on  a  fatal  Death  ;  and  rejeéling  the  Favours  of  Heaven 
opens  a  way  to  its  Thunder. 

D,  John. 


^yo    Le  Festin  de  Pierre. 

D.  Juan.  O  Ciel  f  Que  fens-je  ?  Un  feu  invifibîe 
Bie  brûle,  je  n'en  puis  plus,  &  tout  mon  corps  devient 
un  brafier  ardent.     Ah  î 

[Le  tonnerre  tombt  wvec  un  grand  bruit  ^  de  grands 
éclairs  fur  Dom  Juan.  La  terre  soii'vre  l^  V  chyme  ; 
£5'  il  fort  de  grands  fe-RX  de  t endroit  ou  il  ef  tombé. '}^ 


SCENE    DERNIERE. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E    feuL 

Voilà,  par  fa  mort,  un  chacun  fatisfait.  Ciel  of- 
fenfé,  loix  violées,  filles  féduites,  familles  déf- 
honorées,  parens  outragés,  femmes  mifes  à  mal,  maris- 
pouffes  à  bout,  tout  le  monde  ell  content.  11  n'y  a  que 
moi  feul  de  malheureux,  qui,  après  tant  d'années  de 
fervice,  n'ai  point  d'autre  récompenfe  que  de  voir  à  mes 
yeux  l'impiété  de  mon  maître  punie  par  le  plus  épouvan- 
table châtiment  du  monde» 


F  I  K 
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B.  JoH».  Oh  Heavens!  What  do  I  feel?  An  in- 
vîfible  Fîame  fcorches  me,  I  can  bear  it  no  longer,  my 
whole  Body  is  a  burning  Fire-brand.  Oh  !  [^Loud  ïhunder 
ana  great  Flajhes  of  Lightning  fall  on  Don  John,  the 
Earth  opens  and  f^wallotvs  him:  and  Flames  hurfi  out  from 
the  Place  'where  he  defcended. 


S  C  E  N  E  the     LAST. 

SGANAREL     alone. 

Y  his  Death,  lo  !  all  are  fatisfy'd.  OfFended  Hea- 
ven, violated  Laws,  fedaced  Maids,  difhonour'd  Fa- 
milies, injur'd  Parents,  Wives  reduc'd  to  Mifery,  Huf- 
bands  to  Defpair,  all  the  World  is  fatisfy'd  ;  I  am  the 
only  unhappy  Perfon,  who,  after  fo  many  Years  fer  vice, 
have  no  other  Recompence  than  that  of  feeing  my 
Mailer's  impiety  punifh'd  before  my  Eyes,  by  the  molt 
liorrible  of  all  Punifhments. 


t  H  E    END. 


